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PREFACE 



Quand on étudie la carrière du général Yusuf, on est frappé 
de suite par le caractère romanesque de son existence. Depuis 
sa naissance jusqu'à sa mort, on assiste en effet à une suite 
d'événements extraordinaires, dus un peu au hasard des cir- 
constances et beaucoup au caractère chevaleresque et aventu- 
reux du général. C'est une histoire dans laquelle la réalité 
dépasse souvent les fantaisies de l'imagination ; un conte 
africain dont les détails sont parfois si étranges qu'on a peine 
à les croire. 

Mais avant tout, c'est la vie d'un soldat; et, à ce point de 
vue, nos officiers pourront y trouver plus d'un enseignement. 

Déjà, dans son ensemble, elle contient une haute leçon 
d'expérience. De tous les héros de nos guerres d'Afrique, 
Yusuf est le seul qui ait pris part à toutes les opérations de 
la conquête, depuis le débarquement à Sidi Ferruch jusqu'à 
l'occupation de la Kabylie et la soumission du Sud. Et malgré 
ces beaux titres de gloire, malgré ses blessures, sa bravoure, 
ses vingl^cinq citations et ses services éclatants, il est mort, 
loin de cette terre qui était devenue la sienne, victime de la 
malveillance et de l'injustice des hommes. Triste exemple du 
sort qui attend souvent les personnalités les plus éminentes, 
dans les pays mal gouvernés, dominés par les passions des 
partis et affaiblis par leurs divisions ! 



II PRÉFACE 

Le récit de la carrière du général a déjà été fait païf mon 
camarade de Tarmée d'Afrique, le colonel Trumelet, des 
tirailleurs algériens. Mais son travail, constamment soumis 
aux appréciations de Mme Yusuf, a subi son influence. Celle-ci 
n'a jamais vu son mari qu'à travers le prisme d'une admira- 
tion passionnée. Il en est résulté un ouvrage qui ne donne 
pas la véritable physionomie du général et qui est resté peu 
connu. Les anecdotes qui rendent sa vie si curieuse ont été 
noyées dans les expéditions militaires et son vrai caractère ne 
ressort pas de sa biographie. En outre, l'auteur a coupé son 
récit par des chapitres de notes rétrospectives qui en rendent, 
la lecture difficile. Tout cela a nui à son sujet. 

Ici, en revanche, il n'y aura que des épisodes, des souvenirs, 
des incidents racontés par le général lui-même, ou dont j'ai 
été le témoin. 

Yusuf a eu deux aides de camp qui lui ont été particulière- 
ment dévoués et qui sont restés ses amis : le capitaine d'état- 
major Faure et moi. Faure, qui est devenu général de division 
et major général de l'armée de Mac-Mahon, en 1870, a connu 
Yusuf général de brigade et de division, pendant la période la 
plus active de sa carrière. A mon tour, j'ai vécu près de lui 
après la conquête. 

Entre nous deux, divers officiers d'état-major ont été ses 
aides de camp; mais ils n'ont fait que passer. Faure et moi, 
au contraire, nous sommes restés longtemps dans son inti- 
mité. De plus, nous avons été liés. Le général Faure, très 
estimé des anciens généraux de l'armée d'Afrique, m'a honoré 
d'une vive amitié. Ses conseils m'ont souvent guidé et son 
expérience m'a plus d'une fois servi. 

Enfin, divers incidents m'ont attaché au général Yusuf et 
ont gravé dans mon cœur une profonde reconnaissance pour 
ses bontés. J'ai parcouru avec lui les provinces d'Alger et 
d'Oran, une partie de celle de Constantine, le Tell, le Sud et 
la Kabylie ; je l'ai accompagné dans notre expédition du Maroc, 
en 1869 ; et, bien souvent dans nos soirées de bivouac, dans 
nos campements, dans nos étapes à cheval, il s'épanchait en 



PRéFAGE UI 

pleine confiance. La vue du terrain évoquait toujours en lui 
quelque souvenir, qu'il aimait à rappeler. 

Ce sont ces détails, racontés à des camarades, dont l'histoire 
m'a été souvent demandée, et que je me décide aujourd'hui 
à tirer de l'oubli. 

Mars 1906, 



CHAPITRE PREMIER 



LE GENERAL YUSUF 



CAMP DE SOUK-EL-ARBA. — ETAT-MAJOR DE LA DIVISION D ALGER. 
— OFFICIERS DU GÉNÉRAL. — MÉDISANCES DONT IL ÉTAIT 

L*OBJET. OFFRE DES FONCTIONS DAIDE DE CAMP. — 

REFUS ET ACCEPTATION. — PORTRAIT DU GÉNÉRAL. — SA 
VIE A ALGER. 



C'est en juin 1857, au camp de Souk-el-Arbâ(i) dans 
la grande Kabylie, que je vis pour la première fois, le 
général Yusuf. Le 24 mai, il y avait eu un rude combat, 
qui nous avait rendus maîtres du pays des Béni Raten. 
Mon régiment, le 3" zouaves, qui faisait partie de la divi- 
sion Mac-Mahon, était campé à Aboudid, à côté de 
Souk-el-Arbâ. Les préparatifs de l'attaque d'Icheriden 
nous retenaient sur le terrain que nous occupions et 
nous laissaient quelques loisirs. J'en profitai pour visi- 
ter les camps des divisions voisines, j'arrivai ainsi au 
quartier général du maréchal Randon, commandant en 
chef du corps expéditionnaire et à celui du général 



(i) Expédition do la Grande Kabylie. 



2 LE GÉNÉRAL YUSUF 

Yusuf, qui était à côté. Le hasard me fit voir ce dernier 
qui flânait devant sa tente. Sa physionomie, souvent 
Feproduite par les journaux illustrés de Tépoque, était 
facile à reconnaître. 

Il était coiffé d'une calotte formée par un képi sans 
visière et se promenait en fumant une belle pipe arabe, 
ornée d'un gros bout d'ambre. Il me parut âgé d'envi- 
ron cinquante ans et très distingué. Deux superbes 
chevaux étaient entravés à quelques pas devant sa tente 
et une grande queue de cheval blanc fixée à une lance, 
lui servait de fanion. 

Ce détail me frappa, comme il frappait bien des 
gens. Il renouvelait une mode des pachas turcs ou des 
Khans tartares. C'était une anomalie qui choquait un 
peu dans notre armée et qui lui a été bien des fois 
reprochée. Et pourtant, comme on le verra plus loin, 
elle lui rappelait un souvenir assez glorieux pour qu'il 
eut le droit d'en être fier. 

En continuant ma course à travers nos camps, j'ou- 
bliai vite le général. D'autres héros de l'armée d'Afri- 
que étaient alors à notre tête, et attiraient mon atten- 
tion. C'était le maréchal Randon, notre grand chef, qui 
devait achever la conquête de l'Algérie et établir dans 
ce pays, les bases d'une occupation définitive; celui au- 
quel Pélissier, dans une heure de rancune et pour faire 
de l'esprit, avait donné cette mauvaise note : petit corps, 
petit esprit, petit courage. C'était ensuite le général 
Renaud dit de Tarrière-garde, titre qu'il avait gagné à la 
retraite de Constantine. En iSSg, il commandait une de 
nos divisions; puis le général Rourbaki, l'ancien colo- 
nel des turcos, alors général de brigade, le seul de nos 
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chefs qui avait eu, comme le maréchal Bugeaud, sa chan- 
son populaire (t); enfin, Mac-Mahon, mon général de 
division, qui devait être plus tard, l'auteur inconscient 
de la mort de Yusuf. 

Deux ans après, en iSBg, je débarquais à Alger, où la 
destinée allait bientôt m'attacher au général d'une façon 
inattendue. J'appartenais alors au 12® régiment de chas- 
seurs qui allait remplacer à Blidah, le 7' partant pour 
la campagne d'Italie.. Nous gravissions la rampe qui 
monte du port à la place du Gouvernement, quand je 
m'entendis appeler d'en haut, par mon excellent cama- 
rade Lelorrain. Il me demandait si je consentais à le 
remplacer à l'état-major de la division d'Alger. J'accep- 
tai de suite. Il me présenta au colonel, chef d'état-major, 
qui était venu au-devant du régiment et ma mutation 
fut réglée séance tenante. 

Désormais je faisais partie de l'état-major du général 
Yusuf et j'y pris de suite mon service. Deux particula- 
rités me frappèrent dès le début : les théories du chef 
d'état-major et les médisances dont le général était 
l'objet. 

Pour traiter les affaires de la division, le colonel vous 
apprenait que le règlement devait être ouvert d'une 
main et fermé de l'autre; il fallait s'en inspirer sans 
doute, mais avant tout, on devait spéculer sur les pas- 
sions des hommes. C'était le seul moyen de les mener. 



(i) Ce chic exquis 

Par les turcos acquis, 
Ils le doivent à qui ? 
A Bourbaki, 
Ou je ne sais à qui. 



4 LE GÉNÉRAL YU8UF 

Ce colonel, produit des premiers temps de la conquête, 
était en campagne depuis trente ans. Il était très entendu, 
mais peu considéré en raison de ses défauts et de sa 
passion pour le jeu. 11 était devenu sceptique et tout en 
lui m'étonnait. Son sens moral laissait à désirer et il ne 
pouvait inspirer confiance, même à ceux qui admiraient 
le plus ses capacités. 

Quant aux médisances contre le général, elles dépas- 
saient tout ce qu'on peut imaginer, A la pension no- 
tamment, où se trouvait son aide de camp, le général 
Yusuf était le sujet habituel des conversations et il n'y 
avait pas de vilenie qu'on ne lui attribuât. On l'appelait 
Joseph; on le ridiculisait; on exagérait ses défauts; on 
kii en donnait au besoin. A entendre ses oflBciers, c'était 
une espèce d'indigène, mal civilisé, tenant à la fois de 
l'arabe, du rufiBan et du condottiere. Son aide de camp 
faisait chorus avec ses camarades et annonçait qu'il allait 
le quitter. Ses moindres défauts étaient d'emprunter de 
l'argent à son personnel et de ne jamais le rendre, de 
violer ses promesses et d'exiger de ceux qui l'appro- 
chaient, des services humiliants. 

Cette réputation, complétée par celle de son chef 
d'état-major, me laissa l'impression d'un milieu mili- 
taire déconsidéré, et qu'on aurait fui, si on ne s'était 
trouvé en Afrique, à une époque qui exigeait encore des 
expéditions et dans un pays où les campagnes comp- 
taient double. A quelques jours de là, le départ de l'aide 
de camp, vint confirmer mes appréciations et me mon- 
trer la nécessité d'observer une grande réserve. Je n'en 
restai pas moins stupéfait d'entendre presque journelle- 
ment des officiers estimables, bien élevés, répéter sur le 
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compte de leur général, des faits capables de ternir à 
jamais sa réputation. 

J'en étais là de mes observations, quand un diman- 
che, au sortir de la messe militaire, le colonel d'état- 
major me proposa de remplacer Faide de camp démis- 
sionnaire. Je n'y avais jamais songé; je fus dérouté et 
lui demandai conseil, sachant qu'il était mieux que 
personne, au courant de la situation. Le colonel éluda 
la réponse, me dit que le général avait jeté les yeux sur 
moi et qu'il avait ordre de me conduire chez lui. C'était 
une vraie surprise. Je ne connaissais le général que par 
son passé et les racontars de mes camarades. 11 fallait 
me décider de suite. Quand j'arrivai chez lui, pénétré 
des appréciations que j'entendais émettre depuis quel- 
que temps, je ne croyais pas possible d'accepter son offre. 

Conduit en sa présence, je lui trouvai l'air bienveil- 
lant et je fus d'autant plus embarrassé que le chef d'état- 
major s'était retiré. En somme, j'étais l'objet d'une de- 
mande flatteuse de la part d'un des chefs de l'armée, 
que ses beaux services avaient rendus célèbre, mais 
dont la réputation privée était mauvaise. 

Il me dit que le colonel avait dû me faire connaître 
ses intentions. Je le remerciai; je lui dis combien j'étais 
touché de la démarche dont j'étais l'objet, mais je lui 
avouai qu'étant sans fortune et ayant parfois un carac- 
tère difficile, je craignais de ne pouvoir le satisfaire. Je 
le priai en conséquence de me permettre de décliner sa 
proposition. Il me lança un regard furieux, se leva et me 
dit sèchement : « c'est bien », en ayant l'air de me mon- 
trer la porte. Il devinait que j'avais dû subir l'influence 
des propos malveillants dont il était la victime. 
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Je sortis et j'allai à Tétat-major, rendre compte de 
l'entrevue à mon colonel. Ce dernier n'avait pas prévu 
cette solution. Il me reçut vertement, me dit de l'atten- 
dre et courut chez le général. Comme je le sus plus tard, 
tous deux devinaient la cause de ma réponse. Us jugè- 
rent cependant qu'il serait facile de modifier mon atti- 
tude. Après un instant d'absence, le colonel revint. Il 
me dit que j'avais eu tort de répondre au général comme 
je l'avais fait, qu'on ne parlait pas ainsi à un général de 
division, et que ce dernier avait été blessé; mais que 
l'affaire devait s'arranger et qu'il allait me ramener près 
de lui. 

Je ne savais comment me tirer de cette situation. 
J'obéis néanmoins et je le suivis. Le général me reçut 
d'un air hautain, très digne, mais sans aucun signe de 
colère. J'étais résolu à être très net, dussé-je en pâtir, 
persuadé que c'était le seul moyen de sortir de ce pas 
difficile. 

Yusuf me dît d'un ton sec, mais sans malveillance : 
« Il paraît, capitaine, que nous ne nous sommes pas com- 
pris tout à l'heure. » Je lui répondis que je m'étais sans 
doute mal exprimé et que je lui demandais la permis- 
sion de lui expliquer ma réponse. « Je crois, lui dis-je, 
que pour être votre aide de camp, il faut posséder quel- 
que fortune. Je n'en ai pas. Je crois aussi qu'il faut par- 
fois certaine souplesse de caractère. J'ai le défaut d'avoir 
plutôt de la raideur. J'ai cru dès lors que je ne pourrais 
convenir à la position que vous me faisiez l'honneur de 
m'offrir, et je l'ai déclinée. » « Mon cher capitaine, 
me dit-il, je tiens à répondre à votre franchise ; et je vous 
donne l'assurance que vous n'aurez jamais à souffrir 
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près de moi des désagréments dont vous me parlez. » 

Cette réponse si spontanée et si confiante me toucha 
profondément. Le chef qui me l'adressait ne pouvait 
être celui qu'on m'avait dépeint. « Mon général, lui dis- 
je, devant une pareille marque d'estime, je n'hésite 
plus. Je vous remercie sincèrement et je suis prêt à me 
dévouer pour votre service. » Il parut très sensible à ma 
réponse et me tendit la main. 

L'accord était conclu et une étreinte amicale cimenta 
aussitôt entre nous des sentiments qui devaient se chan- 
ger bientôt en une véritable affection. 

Mon acceptation était complète. Je commençais à 
croire que mes camarades, aveuglés par des propos que 
la jalousie seule avait inspirés, ne connaissaient pas 
leur chef. Moi-même je partageais cette ignorance ; mais 
je savais déjà que le général avec lequel je venais de me 
lier, ne répondait pas au portrait qu'on m'en avait fait. 

A partir de ce moment, je me trouvai dans une situa- 
tion brillante, intéressante, mais rendue toujours diCR- 
cile par la personnalité du général. Elle a influencé le 
reste de ma carrière et entretenu parfois contre moi des 
préventions que j'ai eu de la peine à dissiper. 

Ma nomination fut datée du 24 juin 1869. Yusuf 
redevenait pour moi un des héros de la conquête. Mais 
il était toujours une énigme. Si son passé militaire 
m'était un peu connu, en revanche son origine, son 
éducation, son caractère étaient pour moi un mystère. 
Pour le public, c'était un chef arabe qui, s'étant dévoué 
à la France, avait obtenu, par suite d'une faiblesse regret- 
table, son inscription dans le cadre des généraux fran- 
çais. La plupart de ses collègues partageaient cette opi- 



8 LE GÉNÉRAL YUSUF 

» 

nion ; et de là, à manifester des sentiments analogues à 
ceux qu'inspiraient les Arabes, il n'y avait qu'un pas. 

Tout cela était faux. Il n'y avait d'arabe chez lui que 
le langage et l'éducation. Et encore l'accent italien repa- 
raissait dans ses conversations avec les indigènes, com- 
me son goût pour les arts, pour la musique surtout, déce- 
lait l'Italien. Il en parlait la langue d'une façon remar- 
quable et en reproduisait les intonations dans plusieurs 
mots français. 

La connaissance exacte de sa vie fut une de mes curio- 
sités. Mon désir à cet égard était d'autant plus éveillé, 
que tous les faits de son existence semblaient tenir du 
roman. Cette particularité a souvent rendu ses meilleurs 
amis, incrédules sur les récits qu'ils entendaient. On 
a dit qu'il n'était pas tâché de s'attribuer une origine 
légendaire. Je le crus aussi, jusqu'au jour où j'eus la 
preuve du contraire. 

Bref, mon opinion s'affermit peu à peu, d'abord par 
une confiance réciproque qui fut bientôt sans limites, 
ensuite par une intimité qui dura quatre ans, par des 
relations qui ne cessèrent qu'à sa mort et que sa veuve 
a bien voulu continuer. Les occasions vinrent à mon 
aide. Le hasard me fit causer une fois avec un de ses 
proches parents. Une autre fois je fus mis en rapport 
avec un des hommes qui l'aidèrent à s'évader de Tunis ; 
puis, avec l'aspirantde marinequi commandait le canot, 
chargé de le recueillir et de l'emmener. J'ai eu sous les 
yeux des lettres de l'ofiScier français qui le seconda dans 
la surprise et l'enlèvement de la citadelle de Bône. J'ai 
connu deux ou trois Tunisiens qu'il avait appelés de 
Tunis en Algérie : Abdelal, fils d'un ancien chef des 
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Mameluks du Caire, qu'il fit engager aux spahis et qui, 
naturalisé français, devint général ; Allegro, d'origine 
italienne, comme lui, qui devint le commandant de 
spahis que tous les généraux d'Afrique ont connu et le 
père de notre ami dévoué, le général tunisien du même 
nom ; enfin, Bernardo Certa, lieutenant au i*' spahis, 
homme discret, d'un dévouement absolu, d'un juge- 
ment sûr et dont la carrière avait été interrompue par 
un séjour assez long en Tunisie. Tous ces hommes 
avaient leurs idées arrêtées sur l'origine du général et 
lui ont conservé jusqu'à la mort une affection dévouée. 
Que de fois aussi j'eus l'occasion de voir des personna- 
lités qui avaient été plus ou moins mêlées au passé du 
général : Léon Roches, Bou-Derba, les de Lesseps, plu- 
sieurs chefs indigènes et jusqu'au Bey de Tunis, qui 
vint, en 1860, à Alger, rendre hommage à l'empereur 
Napoléon 111 et dont le père avait donné jadis l'ordre 
de faire périr Yusuf I 

Ces rencontres, favorisées par mon dévouement, et 
complétées par les confidences du général dans ces 
heures de la vie en campagne où la causerie et les retours 
au passé ont un charme particulier, par l'intimité qu'éta- 
blirent entre nous mes matinées et mon séjour dans sa 
villa, à Mustapha, nos expéditions, nos inspections, nos 
courses en commun, la vie sous la tente, son attaque de 
choléra au Maroc, les soins que j'eus à lui donner, enfin 
par trois duels dans lesquels je fus son témoin, ont for- 
mé dans mon esprit une conviction arrêtée sur son 
passé. 

Le général n'avait plus à cette époque l'aspect orien- 
tal qui l'avait fait remarquer autrefois. Plus jeune, il 
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avait soulevé l'enthousiasme sous ses pas et exercé sur 
ses contemporains une véritable séduction. 

En 1887, la première fois qu41 était venu à Paris, il 
avait attiré tous les regards. Reçu partout et surtout à 
la Cour, il avait été invité à toutes les fêtes. A la suite 
d'une réception à Fontainebleau, un des écrivains du 
temps Tavait dépeint dans les termes suivants : 

(( Yusuf est un Arabe pur sang ; il a la taille petite, la 
tête haute et fière, les membres de fer, Fagilité, la grâce, 
la vigueur, le regard brûlant, la crinière épaisse et noire 
des coursiers de son pays. Jamais plus d'intelligence 
sauvage n'a brillé sur le visage d'un jeune homme; il a 
le cou nu et superbe : sa tête est ornée d'un turban de 
cachemire ; sa barbe est longue et bien peignée. Il porte 
un habit oriental de drap vert galonné d'or et, sur les 
épaules, un manteau noir ; le terrible yatagan est passé 
à la ceinture, w 

c( C'était alors, dit le général Abdelal, un homme 
dans toute la force de l'âge, d'une taille ordinaire, mais 
admirablement bien prise, d'une physionomie intelli- 
gente et remarquablement belle, d'une adresse extraor- 
dinaire à tous les exercices du corps, à pied et à cheval, 
brave jusqu'à la témérité, généreux jusqu'à la prodiga- 
lité et qui réunissait toutes les qualités physiques et 
morales pour commander une troupe comme celle des 
spahis. Aussi en était-il adoré et pouvait-il tout lui 
demander. » 

Cinq ans plus tard, à Misserghin, dans la province 
d'Oran, à la suite d'une visite au camp de spahis, le duc 
d'Orléans écrivit sur leur chef et sur la fantasia qui lui 
fut donnée, la note suivante : 
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« Dans ce spectacle, il faut le dire, Yusuf est à lui 
seul un spectacle ; sa jeunesse, sa beauté, le caractère 
énergique et fier de sa physionomie, attirent d'abord 
les regards. A cette impression se rattachent d'ailleurs 
plus de souvenirs saisissants qu'il ne compte d'années : 
le mystère impénétrable de son enfance ; les chances 
aventureuses d'une captivité commencée au berceau et 
terminée dans un sérail; l'éclat romanesque et tragique 
de ses amours, de ses haines, de ses vengeances ; la 
renommée de sa force, de sa bravoure, de ses grands 
faits d'armes, aussi nombreux que les batailles aux- 
quelles il a pris part, et dont on croirait le récit 
emprunté aux chants du romancero, ou aux pages des 
chroniques, font de Yusuf une de ces figures chevale- 
resques qui inspirent les poètes aux siècles de poésie, 
une tradition jeune et vivante du vieil Orient. » 

Enfin le maréchal Bugeaud l'avait noté « comme un 
cavalier de guerre de premier ordre, alliant à l'audace 
et à l'intrépidité qui ne connaissent point d'obstacles, 
le sang froid qui permet de voir clair au milieu des 
dangers les plus étourdissants. Yusuf, avait-il écrit, est 
le Murât de notre époque ; celui qui saura s'en servir, 
obtiendra des résultats extraordinaires. Ses remarqua- 
bles qualités lui assignent une place à part. » 

A l'époque où je devins son aide de camp, le général 
Yusuf paraissait avoir cinquante ans. Dans sa mise, 
dans sa manière d'être et de commander, rien ne pou- 
vait rappeler le chef arabe. Sa taille était un peu au-des- 
sous de la moyenne ; il portait toute sa barbe qui lui 
allait fort bien et qui commençait à grisonner. Sa phy- 
sionomie était encore belle et son regard très vif ; il 
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était souple à tous les exercices de corps et montait à 
cheval avec une rare aisance, mais uniquement pour 
son service et presque jamais pour une promenade. Le 
cheval avait toujours été pour lui un moyen de loco- 
tion ; et, il n'avait eu que deux chevaux de guerre favo- 
ris : le cheval blanc qu'il avait pris à un bey turc au 
col de Mouzaïa et un superbe cheval bai. Sultan, bête 
exceptionnelle qui était sa monture habituelle. Celui-ci 
était né dans une tribu de la vallée du Chelif , renommée 
pour ses beaux coursiers, dont le caïd avait offert deux 
chevaux, deux frères de père et de mère, au directeur 
des Affaires arabes de la province d'Alger. L'un d'eux 
avait paru si beau que le directeur l'avait offert au géné- 
ral. Depuis ce temps, tout le monde l'admirait. Je 
n'avais jamais vu un cheval barbe, même parmi ceux 
des grands chefs arabes, digne de lui être comparé. 

Depuis qu'il commandait la province d'Alger, le 
général avait une existence des plus simples. Il habitait 
à Mustapha, une jolie villa que le Gouvernement lui 
avait cédée par égard pour ses beaux services et dans 
laquelle, il avait réuni les souvenirs de sa vie et de la 
conquête. Parmi eux, il fallait compter son cuisinier 
Fatha et son valet de chambre Salem. Tous deux, nègres 
d'origine, avaient été recueillis à la Smala, en i843. 
Fatha avait alors une vingtaine d'années et Salem était 
au berceau. On avait profité des dispositions du pre- 
mier pour en faire un cuisinier. Salem avait grandi à la 
maison et s'était formé aux fonctions de valet de cham- 
bre. Tous deux s'étaient dévoués au général et à sa 
famille. 

Mme Yusuf, femme du meilleur monde, délicate. 
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nerveuse , d'une santé ébranlée , mais encore très 
active, dirigeait le ménage avec une économie parfaite. 
Elle y avait du mérite ; car le général, grand seigneur, 
malgré ses ressources limitées, dépensait sans compter. 
Jamais je n'ai mieux compris qu'en le voyant, ce pro- 
verbe que les Espagnols appliquent aux gens riches : 
M 11 faut savoir être grand d'Espagne. » Le général Yusuf 
possédait cette science à fond. Un objet d'art ne parais- 
sait pas dans un magasin, sans qu'il ne cherchât de 
suite à l'offrira quelqu'un. Et, comme Mme Yusuf ne 
pouvait partager les goûts de son mari pour les dépen- 
ses inutiles, c'était toujours à une autre dame qu'il 
faisait porter le cadeau. Quant au paiement, il n'y son- 
geait guère. Et lorsque la note à régler, quelquefois 
grossie, arrivait à Mme Yusuf, il avouait tranquillement 
son achat et sa destination. Il en résultait de doux 
reproches, acceptés en riant , et d'ailleurs inutiles , 
Mme Yusuf adorait son mari. Son mariage était resté un 
roman d'amour. Elle était pour lui une Providence. 
Elle m'avait accueilli très gracieusement. Mon entrée 
en fonctions lui avait inspiré confiance et elle me fit de 
suite dans sa maison, la place d'un ami. J'en fus touché 
et je lui suis toujours resté très dévoué. 

La vie du général était très régulière. Levé de bonne 
heure, il descendait au jardin qui entourait sa villa, en 
petite tenue, coiffé d'un képi sans visière, tel que je 
l'avais vu deux ans auparavant, devant sa tente, en 
Kabylie ; Salem lui apportait une tasse de café maure et 
son sepsi (i) allumé. Il flânait en fumant et en regar- 



(i) Pipe allongée avec un tuyau de merisier, un bout d'ambre et un 
fourneau en terre rouge dorée. 
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dant ses bêtes, chevaux, canards de Cochînchine , 
gazelles et demoiselles de Numidie, belles grues d'Afri- 
que au plumage gris perle, avec des yeux rouges et une 
aigrette blanche, qui le suivaient dès qu'il paraissait. 

Vers 9 ou lo heures du matin, j'arrivais à cheval, 
escorté par un chasseur d'Afrique, qui conduisait ma 
bête au quartier, situé presque aux pieds de la villa. Il 
allait manger sa soupe et recevait les ordres pour rame- 
ner mon cheval. Yusuf m'attendait au jardin. Je lui 
apportais les affaires reçues depuis la veille et les 
réponses prêtes. Quand il y avait une question à étudier, 
il me conduisait dans un cabinet du rez-de-chaussée qui 
m'était réservé. Puis, Mme Yusuf venait le chercher 
pour déjeuner dans un bâtiment annexé à la villa. Le 
repas, que je prenais avec eux tous les matins, était fru- 
gal. Yusuf mangeait des légumes, quelquefois des œufs, 
peu de viande, et ne buvait que de l'eau. Il se soutenait 
avec du café et en prenait toute la journée. Ce régime 
débilitant devait finir par user son organisme et lui être 
fatal. Il était indifférent à la nourriture et ne mangeait 
un peu copieusement que les jours où l'on servait du 
couscoussou. 

Après le déjeuner, il retournait au jardin, prendre du 
café et fumer. 

On lui amenait son cheval Sultan ; nous nous met- 
tions en selle et nous partions pour l'hôtel de la divi- 
sion qui était à quatre kilomètres. Il y arrivait vers une 
heure et y trouvait ses chefs de service qui lui appor- 
taient leurs rapports des 24 heures : le chef d'état- 
major, le directeur des Affaires arabes et le chef du 
bureau civil. 
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Le général était alors, comme ses collègues des deux 
autres provinces, préfet en territoire militaire, et admi- 
nistrait, en cette qualité, une assez nombreuse popula- 
tion de colons et d'indigènes. Le bureau civil traitait 
leurs affaires. 

J'assistais à ces trois rapports, ce qui me tenait au 
courant des affaires de la division. Vers 4 heures, le 
général remontait à* cheval, faisait quelquefois une ou 
deux visites, puis retournait à Mustapha, où chaque 
jour il était attendu avec la plus vive impatience. Après 
le dîner, il flânait dans son jardin et entourait sa femme 
des soins et des attentions les plus tendres. 

Tel était Thomme qu'on m'avait dépeint comme une 
espèce de guerrier indigène, mal civilisé, sans morale, 
sans vergogne et courant sans cesse après les femmes. 
Yusuf était galant; sa renommée, sa beauté, son 
charme lui avaient procuré de nombreux succès. Mais 
quand je l'ai connu, il n'avait de passion que pour la 
musique et pour les affaires militaires ou indigènes. 
Près de sa femme, c'était toujours un amant attentif à 
satisfaire ses moindres désirs. Loin d'elle, il était sim- 
ple, bon, généreux et distingué. 

Certainement sa notion du bien et du mal n'était pas 
la même que la nôtre. Son éducation et sa vie en cam- 
pagne n'avaient pu la développer. Mais toutes les fois 
qu'on lui montrait la voie à suivre, il allait d'instinct 
vers le beau et le bien. Quand il hésitait sur une déci- 
sion à prendre, bu quand il en prenait une qui pouvait 
être mauvaise, il suffisait de lui montrer celle que le 
devoir conseillait, il l'adoptait de suite, vous en remer- 
ciait et vous en gardait de la reconnaissance. 
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En résumé, quoique j'aie dû un jour me séparer de 
lui, il m'a laissé le souvenir d'un chef d'une haute in- 
telligence, d'une bravoure éprouvée, d'un cœur géné- 
reux, d'une distinction et d'une expérience remarqua- 
bles. Quant au sentiment de l'honneur, il l'avait en 
toutes choses et à un degré très élevé. 

C'étaient ses qualités et ses succès qui lui avaient créé 
le plus d'inimitiés. Et dans l'armée, on ne lui pardon- 
nait pas son rapide avancement. La jalousie est telle- 
ment inhérente au cœur de l'homme, qu'il avait des 
envieux, même parmi des gens qui ne le connaissaient 
pas. Témoin M. Camille Rousset, qui a tenu à lui mon- 
trer dans ses écrits, une malveillance haineuse, quoi- 
qu'il eut été prévenu de son injustice. 

Heureusement que de pareilles attaques sont impuis- 
santes à ternir la réputation des héros. Et, en dépit de 
ses détracteurs, Yusuf aura toujours dans l'histoire de 
la conquête de l'Algérie, une page immortelle. 



CHAPITRE H 



ORIGINE DE YUSUF 



VISITE DU COUSIN VENTINI. — RECITS SUR LE PASSÉ DU GÉNÉ- 
RAL. — SA NAISSANCE. — ENLEVEMENT PAR LES PIRATES. — 
LE DOCTEUR LOMBARD. — ÉDUCATION A TUNIS. — PRINCESSE 
KABOURA. — EXPÉDITION DE l83o. — PARTI FRANÇAIS A 
TUNIS. — AMOURS DE YUSUF ET DE LA PRINCESSE. — YUSUF 
CONDAMNÉ A MORT. — SA FUITE. — SON ÉVASION. — INCI- 
DENTS QUI CONFIRMENT CE PASSÉ. — LE BEY A ALGER. — 
CHANT DES ADIEUX A LA PRINCESSE. — ENTREVUE AVEC LE 
COMMANDANT THIERRY. 



J'étais un jour au travail dans une pièce attenante au 
cabinet du général, quand le planton m'annonça un 
sieur Ventini. Je le fis entrer. Il me dit qu'il était cousin 
du général et qu'il désirait lui parler. Je lui répondis 
qu'il le verrait dans un instant, mais je le priai de me 
donner d'abord quelques indications. Je le questionnai 
sur la famille de mon chef. Il déclara qu'elle portait le 
même nom que lui, Ventini; que le père du général 
habitait l'île d'Elbe au moment de la naissance de son 
fils et qu'il avait des parents à Livourne. Il ajouta qu'il 
était bien connu de Yusuf. 
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Je me décidai à Tannoncer; je reçus Tordre de le faire 
entrer et d*assiter à Tentrelien. « Ah, vous voilà, lui 
dit Yusuf ; c'est très bien ; je sais ce que vous voulez; 
voilà cinquante francs; vous pouvez vous retirer. » 
Ventini ne se le fit pas dire deux fois; il remercia, salua 
et sortit. 

J'étais assez surpris. Le général s'en aperçut et me 
dit. « Cette manière de recevoir mes parents vous étonne. 
Il faut que vous en connaissiez la raison ; car vous serez 
peut-être exposé à en recevoir d'autres. » Il entra alors 
dans des détails sur son enfance et sur sa jeunesse; il 
me dit que pendant son séjour à Tunis et à ses débuts 
dans l'armée, aucun membre de sa famille ne s'était 
jamais inquiété de son sort, ce qui eut été pourtant facile. 
C'était seulement quand il était parvenu à une position 
élevée qu'on s'était adressé à lui. Il avait souvent reçu 
des lettres de parents, ou de prétendus parents, qui lui 
demandaient de l'argent, ou des recommandations. Le 
seul qui lui ait donné quelques indications un peu pré- 
cises, était celui que je venais de voir, le sieur Ventini, 
qui se disait originaire comme lui, de l'île d'Elbe et 
soutenait que tous les proches du général étaient décé- 
dés. Le général ne pouvait voir dans ces démarches que 
du chantage et il s'était fait une règle de ne pas y répon- 
dre. Il faisait cependant une exception pour le sieur 
Ventîni, qui du reste, se contentait de peu et venait ra- 
rem(?nt. 

Ce récit, complété plus tard par d'autres que me fit 
le genérah par toux du commandant Allegro et du lieu- 
tenant de spalib Bernardo Certa, par ceux des deux 
onicîerâ de marine qui furent témoins de l'évasion de 
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Yusuf, de Tunis, en i83o, et de la prise de Bône, par 
ceux des généraux Gandil et Faure, du colonel Trume- 
let, ont laissé dans mon esprit une conviction précise 
sur l'origine du général. 

Il était né en 1808, à Tîle d'Elbe, qui était alors terre 
française, depuis le traité d'Amiens de 1802. Son père 
eut, en i8i4, un emploi à la petite cour exilée de Napo- 
léon. Yusuf se souvenait d'avoir vu l'Empereur, Ma- 
dame Mère et la Princesse Pauline, qui lui avait montré 
de l'intérêt. 

Cette origine a été contestée et des amis du général 
ont cru qu'il voulait s'attribuer une sorte de légende. 
Cependant le sieur Venlini affirmait le fait avec de tels 
détails, qu'il ne m'est pas permis d'en douter. Il ajoutait 
que la mère du général était morte de bonne heure, que 
son père l'avait suivie dans la tombe peu de temps après 
la disparition de l'enfant et que Yusuf avait reçu en 
naissant le nom de Giuseppe. 

D'ailleurs, le général peu de temps avant sa mort, 
quand il était à Cannes, aff*aibli par l'épuisement et le 
chagrin, parlait à M"" Yusuf, de son désir de revoir l'île 
d'Elbe, les lieux de son enfance et le logement que son 
père occupait au palais. 11 était convaincu de pouvoir 
s'y rendre sans hésiter. 

Au commencement de 181 5, on l'avait confié à une 
amie de sa famille, qui partait pour Livourne, avec la 
mission de le mettre au collège. Dans la traversée, le 
navire fut pris par un pirate tunisien, qui emmena l'en- 
fant à Tunis, et en raison de sa gentillesse, l'offrit au 
bey Mahmoud. 

A cette époque, les bey s de Tunis avaient une garde 
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de Mamelouks, qui se recrutaient exclusivement parmi 
les enfants étrangers enlevés par les pirates. A leur arri- 
vée à Tunis, on faisait un choix parmi eux. Les plus 
intelligents ou ceux qui semblaient les plus aptes à 
entrer plus tard dans ce corps, étaient mis à part et 
confiés au harem. 

Yusuf a fait connaître lui-même Torganisation de ces 
gardes du Bey, dont le nombre ne dépassait guère une 
centaine. Les enfants, qui devaient en faire partie, 
recevaient une éducation spéciale. Ils apprenaient 
réquitation, le maniement des armes, le Coran, la 
calligraphie orientale, un peu de jurisprudence et le 
turc. Vers treize ou quatorze ans, ils commençaient leur 
service. 

A répoque où le jeune Giuseppe fut remis au Bey, un 
Français, le docteur Lombard, de Marseille, était chargé 
du choix de ces sortes de pages. Il remarqua d'autant 
plus celui qu'on lui amenait que celui-ci parlait fran- 
çais. Le docteur Ta dit deux ans après à MM. du Couëdic 
et de Cornulier-Lucinière, officiers de marine venus à 
Tunis, sur la Béarnaise, qui ont fait le récit de tout ce 
qu'ils apprirent. Le docteur porta de suite un vif inté- 
rêt à Yusuf et ne cessa de s'occuper de lui pendant les 
quinze années qu'il passa à la cour du Bey. 

A peine entré au harem, Giuseppe auquel les Tuni- 
siens conservèrent son nom, en l'appelant Youçouf, fut 
distingué par la mère du Bey. Celle-ci avait près d'elle 
l'aînée de ses petites-filles, la princesse Kaboura, et cher- 
chait un enfant de son âge pour compagnon de ses 
jeux. Youçouf, dont nous avons fait Yusuf, lui plut pour 
sa beauté et l'heureuse expression de sa physionomie. 
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Il vécut ainsi dans une situation privilégiée et devint 
Tami de la petite princesse, qui devait l'aimer plus tard, 
mettre sa vie en danger et finalement le sauver. 

Enfant, Yusuf montra son goût pour les armes et pour 
les chevaux, ainsi que son habileté pour la calligraphie 
musulmane. 

Sa précocité et ses heureuses dispositions le firent 
désigner à treize ans pour être employé, comme secré- 
taire, auprès du Khazuadar, ministre des finances du 
Bey. L'année suivante, il entrait dans le corps des Ma- 
melouks, que commandait le premier ministre. 

Il participa dès lors aux avantages accordés à ces 
gardes du corps, qui avaient toujours les plus beaux 
chevaux, des armes superbes et un riche traitement. 
Mais le vin, le tabac, les femmes et les sorties hors ville 
leur étaient sévèrement interdites. 

Il fut appelé plus tard à faire partie des expéditions 
que le Bey dirigeait alors, tantôt contre des tribus de 
rintérieur, tantôt contre le bey de Constantine. Il se 
distingua par sa bravoure et reçut sa première blessure. 
A partir de ce moment, il jouit d'une grande faveur. Le 
bey Hussein, successeur de Mahmoud, le traita comme 
un des seigneurs de sa cour, le combla de présents et lui 
fit une situation des plus enviées. 

Ce fut à cette époque qu'il commença à fréquenter le 
consulat général de France, dirigé alors par M. Mathieu 
de Lesseps, qui avait près de lui ses fils Jules et Ferdi- 
nand. Il se lia avec ces derniers et en fut très apprécié. 

Il atteignit ainsi l'année i83o. L'expédition d'Alger 
ayant été décidée, notre consul général fut chargé de 
sonder les dispositions du bey Hussein à notre égard. 
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Le bruit de Tenvoi d'une flotte et d'une armée en Algé- 
rie s'était répandu et avait amené la formation, à Tunis, 
d'un parti français dont l'influence se fit sentir jusque 
dans l'entourage du Bey. M. Mathieu de Lesseps eut 
soin d'entretenir cette situation. L'accueil que Yusuf 
avait reçu chez lui, et ses dispositions personnelles 
l'avaient jeté dans ce parti. Ses ennemis en profitèrent 
pour éveiller contre lui l'attention du Bey. 

Au printemps de i83o, un brick de guerre, l'Adonis , 
fut détaché de notre flotte et envoyé à Tunis, pour nouer 
des relations avec le gouvernement tunisien. Il débar- 
qua deux délégués, MM. Girardin et d'Aubignosc, qui 
avaient pour mission de lui demander quelques-uns de 
ses officiers. Yusuf, en ayant été informé, sollicita la 
faveur d'être désigné. 

Le Bey, qui voyait déjà d'un mauvais œil les disposi- 
tions du parti français, reçut très mal le jeune Mame- 
louk. Il venait justement de répondre à notre consul 
général que les sentiments religieux de son peuple ne 
lui permettaient pas de prendre part à notre entreprise. 

Les ennemis de Yusuf, voyant sa faveur diminuée, 
profitèrent d'une autre circonstance pour achever de le 
perdre. 

Il entretenait depuis quelque temps une intrigue 
amoureuse avec son amie d'enfance, la princesse Ka- 
boura, fille aînée du Bey, qui était éprise de lui. Leurs 
relations furent épiées, surprises et dénoncées. Le Bey 
furieux, l'envoya en mission sur les frontières de Tri- 
poli et la princesse le prévint que son escorte avait ordre 
de le tuer en route. Elle avertit en même temps le doc- 
teur Lombard. 
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Yusuf prit aussitôt son parti, trompa la surveillance 
dont il était l'objet, vint trouver le consul général à la 
Marsa, lui dit que ses jours étaient menacés, qu'il était 
résolu à offrir ses services à la France et qu'il se mettait 
sous sa protection. On décida de l'embarquer sur r Ado- 
nis, qui venait justement de recevoir l'ordre de rallier 
la flotte devant Alger. On prévint le capitaine Huguet, 
commandant du brick. Il fut convenu que le lendemain, 
avant le jour, ce dernier enverrait un canot, commandé 
par un aspirant, faire de l'eau à une source située au 
pied de l'ancienne citadelle de Byrsa. Les fils du consul 
général prirent rendez-vous avec Yusuf à l'entrée des 
vieilles citernes de Carthage. 

Dans la nuit, ce dernier quitta furtivement le palais 
avec un serviteur, porteur d'un coffret contenant tout ce 
qu'il possédait. Il avait sur lui ses plus belles armes, 
dont quelques-unes étaient ornées de pierres précieuses. 
On le guettait. Son départ fut signalé et des cavaliers 
furent lancés à sa poursuite. Ceux-ci l'atteignirent au 
moment où il arrivait sur la plage. Il dut se défendre et 
le coffret tomba à terre. 

M. Ferdinand de Lesseps, qui a raconté cette évasion 
et qui m'en a parlé encore peu de temps avant sa mort, 
lui vint alors en aide et coucha en joue un des cavaliers. 
Ceux-ci s'étaient jetés sur le coffret. Yusuf, qui venait 
d'en abattre un d'un coup de sabre, eut un instant de 
répit. Il en profita pour sauter dans le canot qui s'éloi- 
gna aussitôt et regagna le brick. 

Les faits qui précèdent m'ont été racontés par le 
général à la suite de divers incidents, et notamment 
quand le Bey de Tunis vint à Alger, en 1860. 
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Cette année-là, l'empereur Napoléon III fit un voyage 
en A^lgérie et apporta au général Yusuf la plus belle 
récompense qu'il eut encore reçue : le grand cordon de 
la Légion d'honneur. A cette occasion, le Bey de Tunis, 
Mohamed-es-Sadok, se rendit à Alger, escorté d'une 
suite nombreuse, pour présenter ses hommages à notre 
souverain. Lé monde officiel alla lui faire visite, ou 
s'inscrire chez lui. Un personnage seul s'en abstint : 
c'était le général commandant la province d'Alger. Le 
fait fut très remarqué. Le Bey s'en plaignit et l'Empereur 
fit demander au général la raison de son attitude. Ce 
dernier répondit qu'il tenait à prouver au Bey qu'un 
général français s'estimait au-dessus de lui. Malgré l'ori- 
ginalité de Yusuf, la raison ne fut pas admise et il fut 
invité à faire sa visite. Il donna alors ses véritables motifs 
et resta chez lui. L'Empereur ne fit plus d'observations et 
les choses en restèrent là. Pendant ce temps, le Bey, qui 
était arrivé les mains remplies de décorations , faisait 
distribuer à profusion ses Nichams Iftichar. Les géné- 
raux et les états-majors s'en parèrent aussitôt. Seul, le 
général Yusuf et ses officiers n'en portaient pas. Cet 
incident était connu du public et on en jasait. Mais, la 
veille de son départ, le Bey, comprenant mieux que 
personne les motifs de l'abstention de Yusuf et le 
sachant en faveur, puisqu'il était le seul qui eut été 
nommé grand-croix de la Légion d'honneur, lui envoya 
le grand cordon de son ordre et des Nichams pour tous 
ses officiers. Yusuf ne remercia même pas. 

L'entourage impérial, frappé de sa conduite, comprit 
qu'il y avait là quelque motif secret. La chose, au fond, 
était sans importance. On l'oublia bientôt et les souve- 



mT 



ORIGINE DE YUSUF 20 

rains partirent sans qu'il en fut de nouveau question. 

Le général avait su que j'avais empêché un de ses 
officiers de faire une démarche personnelle pour obtenir 
un Nicham^ Il m'en parla et profita dé la circonstance 
pour me donner la raison de son attitude. Il entra alors 
dans de nombreux détails sur sa situation à Tunis, au 
moment de l'expédition de i83o. Le Bey actuel était un 
frère de la princesse Kaboura et avait fait partie du 
groupe d'hommes qui avaient résolu sa perte. Chez les 
musulmans, on traite volontiers ses ennemis comme 
des chiens. Une visite de Yusuf au Bey aurait pu être 
regardée dans le monde indigène comme un acte 
d'humiliation. D'ailleurs, pour le Bey, Yusuf ne pouvait 
être qu'un déserteur et un traître. Ce dernier ne devait 
pas s'exposer à un propos blessant qui aurait fait allu- 
sion au passé et qu'il n'aurait pas supporté. La situation, 
dans ce cas, aurait pu devenir grave. 11 valait mieux 
s'abstenir. En réalité , son attitude avait montré que 
toute insistance était inutile et que l'ancien mamelouk 
du Bey, devenu général français, était au-dessus de ses 
rancunes. 

Quant à l'Empereur, il avait apprécié les motifs de la 
conduite du général et approuvé sa réserve. 

L'année suivante, une autre circonstance vint com- 
pléter mes renseignements sur la princesse Kaboura. 

Un dimanche, après-midi, le général avait réuni 
quelques personnes à Mustapha. Mme Yusuf était aux 
eaux, en France. On fit un peu de musique. Le général 
profita d'un moment de repos pour se mettre au piano 
et entonner à demi-voix, en s'accompagnant, un chant 
arabe d'un charme infini. Peu à peu, il s'anima, éleva 
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le ton, oublia ses invités et, s'abandonnant à ses sensa- 
tions d'artiste, il continua son chant en donnant toute 
sa voix de ténor qui était fort agréable. On fit silence et 
Ton écouta jusqu'au bout cet air inconnu, qui semblait 
inspirer le chanteur. Quand ce fut fini, il y eut une 
explosion de compliments, et Ton demanda au général 
quel était ce chant qni avait ravi l'assistance. 

11 raconta alors une partie de ses amours avec la 
princesse Kaboura, la dénonciation dont il avait été 
l'objet, la mission qu'il avait reçue pour la Tripolitaine 
et l'avis que lui avait envoyé la Princesse pour l'avertir 
de l'ordre qui avait été donné de le tuer en route. 
Gardé à vue au Palais et croyant qu'il pourrait encore 
passer sous les fenêtres de la Princesse, il avait composé 
ce chant, paroles et musique. On lui en demanda la 
traduction. Il s'y prêta de bonne grâce. 

C'était une poésie inspirée par les idées imagées dont 
les orientaux aiment à se bercer : « Les yeux de Kaboura 
étaient des étoiles qui lançaient des rayons de feu ; ils 
avaient percé son âme et depuis lors sa blessure ne 
pouvait plus se fermer et son cœur ne pouvait plus 
guérir. Bientôt il en mourrait; mais la mort lui serait 
encore douce, puisqu'il verrait toujours les étoiles qu'il 
aimait, etc. » Tout cela était dit sur un air harmonieux 
de sa composition, qui avait une grande originalité. 
Le lendemain, il revint sur ce sujet et me parla encore 
de son enfance et de son évasion de Tunis. 

Désormais, mon opinion était faite, et, s'il m'était 
resté un doute, d'autres incidents auraient achevé de le 
dissiper. 

En i86i, le général fit un voyage en France et me 
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donna un congé pour raccompagner. Il descendit à 
Paris, à Thôtel des Ministres, rue de TUnirersité. Ma 
famille habitait alors la capitale, et tous les matins, je 
me rendais près de lui pour dépouiller son courrier, 
causer des aflFaires militaires et indigènes dont il avait 
gardé la direction et recevoir ses ordres. Un jour, 
le garçon d'hôtel fit passer la carte d'un visiteur : 
M. Thierry, capitaine de frégate. Le général le fit entrer. 
C'était un homme de haute taille, à Tair préoccupé. 11 
resta debout, et demanda au général s'il le reconnaissait. 
Sur la réponse négative de Yusuf, il reprit : « Mon 
général, c'est moi qui, en i83o, commandais, en qua- 
lité d'aspirant, le canot de rAdonis qui alla vous cher- 
cher sur la côte de Tunis et qui vous fit embarquer, 
malgré la poursuite des soldats du Bey. » 

Yusuf ne fit qu'un bond, lui sauta au cou, l'embrassa, 
lui prit les deux bras, et, le regardant en face, s'écria : 
« Comment, c'est vous? Toute ma vie, votre souvenir est 
resté dans ma pensée ; toute ma vie, je me suis demandé 
si je vous reverrais et si je pourrais vous prouver ma 
reconnaissance. Que je suis heureux de vous serrer la 
main 1 et puisque vous êtes venu me trouver, c'est que 
je vais pouvoir vous être utile. Parlez : dites-moi quelle 
est votre situation, ce que je puis faire pour vous et 
croyez-moi, quoi que vous désiriez, si je peux vous 
aider, je le ferai. » 

, Sa générosité et sa bonté éclataient dans cet élan de 
gratitude qui venait de l'emporter avec tant de vivacité. 
Le commandant Thierry, profondément ému, s'assit 
et raconta, que proposé pour l'avancement, mais près 
de la limite d'âge, il craignait de ne pas faire partie de 
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la prochaine promotion. Il serait forcé de prendre sa 
retraite, chargé de famille et sans fortune. N'ayant 
aucun appui, il avait appris la présence du général à 
Paris et, en désespoir de cause, il était venu le trouver, 
avouant du reste qu'il éprouvait à le revoir, une joie 
intime qui lui faisait oublier le but de sa démarche. La 
scène était touchante. 

Le général lui répondit qu'il était précisément dans 
les meilleurs termes avec M. de Chasseloup-Laubat, 
ministre de la Marine et que le jour même il allait lui 
demander instamment la promesse de sa nomination. 
Il me fit prendre l'adresse du commandant et lui répéta 
qu'il pouvait entièrement compter sur lui. 

Dès que le commandant Thierry fut parti, le général 
me dicta, pour le ministre, une lettre dans laquelle il lui 
racontait son entrevue, son évasion de Tunis en i83o, 
les dangers qu'il avait courus et le service éminent que 
lui avait rendu le commandant Thierry. Ilrappelaque 
c'était à lui en grande partie qu'il était redevable de sa 
carrière, et des services qu'il avait rendus à la France ; 
qu'il n'avait jamais pu lui témoigner sa reconnaissance; 
qu'une occasion inespérée de le faire se présentait à lui 
dans un moment critique de la vie de cet officier supé- 
rieur et qu'il suppliait le ministre de lui accorder, s'il le 
pouvait, la promotion du commandant au grade de 
capitaine de vaisseau. 

Le général était lié avec M. de Chasseloup-Laubat 
qu'il avait obligé en Afrique, dans des circonstances 
difficiles. Il savait pouvoir compter sur sa bienveillance. 
Aussi m'envoya-t-il lui porter sa requête, en me recom- 
mandant de la remettre en mains propres et de lui 
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raconter, dans tous ses détails, la scène dont je venais 
d*être témoin. 

Je n'espérais pas réussir à voir un personnage aussi 
absorbé qu'un ministre; mais le hasard vint à mon 
aide. Le chef de cabinet qui me reçut d'abord, connais- 
sait les relations du ministre avec le général. Après 
m'avoir écouté, il alla trouver son chef et je fus intro- 
duit. Je remis ma lettre qui fut lue avec attention. M. de 
Ghasseloup - Laubat demanda ensuite son directeur 
dti personnel qui arriva avec un registre que tous deux 
consultèrent, en causant. Puis le ministre vînt à moi, 
me demanda des nouvelles du général et me chargea de 
lui dire que, grâce à une circonstance imprévue, le 
commandant Thierry serait sûrement compris dans la 
prochaine promotion, qui était imminente. Il m'ex- 
prima, en outre, le bonheur qu'il éprouvait de pouvoir 
répondre favorablement à cette requête. 

Je revins trouver le général, avec cette bonne nou- 
velle. Il fut au comble de la joie et la transmit de suite 
au commandant, qui le remercia avec effusion. 

Le général, entraîné par ses souvenirs, me parla lon- 
guement à cette occasion, de son départ de Tunis, de 
l'appui qu'il avait trouvé chez les de Lesseps et auprès 
des officiers de l* Adonis ; enfin, de ses débuts dans 
l'armée. 
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DEBUTS DE YUSUF DANS L'ARMEE 



Arrivée a sidi-ferruch. — préseistation au général de bour- 
mont. — yusuf, interprète, puis khalifa de l*agha des 
arabes. — premières courses daks la mitidja. — yusuf 
capitaine de chasseurs algériens. — combat du col de 
mouzaïa. — expédition de médéah. — premières inimi- 
tiés. lettres au khaznadar. disgrace momentanée. 



11 y a peu d'épisodes de la vie du général qui aient été 
aussi contestés que ses débuts dans Tarmée d'Afrique. 
Les hommes les plus sérieux, des officiers de grade 
élevé racontaient jadis avec un accent de conviction que 
Yusuf avait commencé par être, une sorte de lazzarone, 
flânant sur les places d'Alger et propre à tous les métiers. 
Cette opinion s'est accréditée et Ton peut entendre 
encore des officiers qui ne l'ont jamais connu, parler, 
de ses premières années avec une nuance de mépris. 

D'autres affirmaient aussi qu'il n'était venu à Alger 
qu'après la prise de la ville. A mon arrivée prè^de lui, 
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j'ignorais tout de son début. Mais peu à peu la lumière 
se fit dans mon esprit. 

Dans nos courses à cheval aux environs d'Alger,, il 
aimait à se rappeler les emplacements des troupes 
d'occupation, les épisodes de l'attaque du fort l'Empe- 
reur et la chute du Dey. 

D'autres fois, en allant à la maison carrée, il m'entre- 
tint souvent de ses luttes avec les Hadjoutes de la 
Mitidja, à cette époque lointaine où Ton ne pouvait 
dépasser les portes d'Alger, sans recevoir des coups de 
fusil. 

Bref, j'arrivai à posséder sur cette partie un peu con- 
fuse de sa vie, des données qui me parurent certaines 
et qui me permettent d'en faire un rapide exposé. 

Le brick de guerre, V Adonis, rejoignit la flotte devant 
Alger, le i6 juin i83o, deux jours après le débarque- 
ment de l'armée. Le même jour, le mamelouk tunisien, 
Yusuf, débarquait à Sidi Ferruch et était conduit, par 
M. d'Aubignosc, au général en chef, comte de Bour- 
mont, qui avait établi son quartier général à Torre- 
Chica. C'était le seul officier tunisien qu'on avait pu 
rallier à notre cause. 

Le général de Bourmont l'accueillit avec bienveil- 
lance, lui fît raconter son histoire et l'attacha au quar- 
tier général en qualité d'interprète. 

Ce fut dans cette position que Yusuf assista à la ba- 
taille de Staouëli, le 19 juin; au combat de Sidi-Khalef, 
le 24; aux préparatifs de la marche sur Alger; à la 
prise du fort l'Empereur, le 4 juillet; enfin à la reddi- 
tion de la ville, le 5. Cette rapide campagne de vingt 
jours, qui supprima la Régence d'Alger, avait déjà mis 
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en relief les remarquables qualités militaires du jeune 
interprète et avait donné la mesure des services qu'il 
pourrait rendre. 

Aussi, le 24 juillet, fût-il désigné pour accompagner 
le général en chef, nommé maréchal de France, dans 
sa marche sur Blidah. Cette ville fut occupée sans coup 
férir. Mais le comte de Bourmont, se voyant bientôt 
attaqué par de nombreuses masses de Kabyles et d'Ara- 
bes, eut la fâcheuse idée d'ordonner la rentrée de sa 
colonne à Alger. Il en résulta une retraite meurtrière et 
des combats sanglants, dans lesquels le jeune interprète 
se laissa entraîner à charger les Bédouins avec l'esca- 
dron de chasseurs d'escorte. Sa bravoure et son entrain 
commencèrent dès lors sa réputation. 

A dater du i®"" août, il fut officiellement classé dans le 
corps des interprètes de l'armée d'Afrique. Quelques 
jours après, la chute de Charles X amena la destitution 
du maréchal de Bourmont et son remplacement par le 
général Clauzel. Avant de partir, le maréchal nomma 
Yusuf, khalifa de l'Agha des Arabes, avec mission de 
surveiller les tribus turbulentes de la plaine de la Mitidja, 
qui venaient, à cette époque, attaquer nos postes, aux 
portes mêmes d'Alger. 

Ce fut dans ces fonctions que le trouva le nouveau 
général en chef. 

A peine investi de son nouveau titre, il avait compris 
que pour surveiller les Bédouins de la plaine, il lui fallait 
une troupe. La demander au commandant en chef était 
inutile. Il résolut de la créer et de l'organiser à ses frais. 
Il n'avait d'autre fortune que les pierres précieuses dont 
ses armes étaient ornées. Il les vendit par Tin formédiaire 
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d'un neveu du banquier Bakri et en tira trente mille 
francs, dont le reçu est resté entre les mains de M"* Yu- 
$uf. Avec cette somme, il recruta quelques cavaliers 
indigènes, auxquels il donna des chevaux, des armes et 
qu'il entraîna à sa suite, dans les razzias qu'il faisait 
dans la plaine. Dès ce moment, il fut débarrassé de ces 
fonctions d'interprète, qui ne convenaient pas à sa na- 
ture. On parla bientôt de ses excursions dans la Mitidja 
et dans le Sahel d*Alger, qui éloignèrent les Arabes de 
nos postes et rapportèrent à ses hommes de larges profits . 
Ces résultats lui amenèrent d'autres cavaliers, que sabra- 
voure, sa hardiesse etsa générosité eurentbientôtséduits. 

Le nouveau gouverneur, général Clauzel. comprit tout 
le parti qu'on pouvait tirer d'une troupe indigène ainsi 
commandée par un chef, jeune, entreprenant et énergi- 
que; il décida que l'État se chargerait de l'entretien des 
hommes de Yusuf et lui donna pleine latitude pour leur 
recrutement. En quelques jours, il fut à la tête d'un 
goum d'une centaine de cavaliers, propres à tous les 
coups de main et dont le dévouement ne connût plus 
de bornes. Avec eux, il déblaya le terrain autour d'Alger 
et grâce à lui, le Gouverneur général put étendre son 
rayon d'action à trois ou quatre lieues. Désormais il 
n'était plus question de l'Agha des Arabes, qui était un 
homme nul et craintif. Son khalifa l'avait effacé. 

Peu de temps après, le général Clauzel fut conduit à 
entreprendre une expédition sur Médéah, chef-lieu de 
la province de Titteri, dont le bey Bou Mezrag s'était 
déclaré contre nous. Yusuf et son goum en firent partie 
et prirent part à un premier combat dans la plaine en 
avant de Blidah. L'affaire la plus importante eut lieu au 
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col de Mouzaïa, le 21 novembre. C'était là que Bou 
Mezrag avait concentré ses principaux contingents et 
qu'il espérait nous arrêter. Ce fut au contraire un com- 
bat glorieux pour nos armes et qui eut, à cette époque, 
un grand retentissement. La première fois que je tra- 
versai le col, j'accompagnai le général. Ses souvenirs 
se réveillèrent et il me raconta la part qu'il y avait prise. 

Bou Mezrag avait d'assez nombreux cavaliers, bien 
armés et bien commandés. Malgré les difficultés du ter- 
rain, Yusuf dès qu'il les vit, les chargea avec vigueur. 
Tout d'abord il se trouva aux prises avec un de leurs 
chefs, un bey turc, qui déchargea sur lui son pistolet et 
le blessa légèrement. Yusuf riposta et tua son adversaire, 
qui était monté sur un superbe cheval blanc, dont il 
s'empara: puis, continuant la lutte, malgré sa blessure, 
il refoula les cavaliers de Titteri, dans les ravins. Peu de 
temps après, le cheval qu'il montait fut tué sous lui. 
L'armée, flère de son succès, bivouaqua sur les hau- 
teurs qui dominaient le col. Le lendemain, le Gouver- 
neur séduit par l'entrain de Yusuf, le fit officier à titre 
provisoire, sur le champ de bataille, et lui donna un de 
ses chevaux pour remplacer celui qu'il avait perdu. 
Mais ce fut le cheval blanc dont Yusuf s'était emparé qui 
devint son favori et quand il le perdit, il fit monter sa 
queue sur une lance pour lui servir de fanion de com- 
mandement. 

La marche sur Médéah fut reprise après ce succès. 
Yusuf se distingua encore au combat du camp des Oli- 
viers et entra à Médéah, avec le général en chef. Il assista 
à la soumission de Bou Mezrag, puis à l'investiture de 
son successeur et rentra à Alger avec le Gouverneur, 
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après s'être encore distingué dans les combats d'arrière- 
garde que la colonne eut à soutenir. 

Le général Clauzel, appréciant hautement les services 
qu'il venait de rendre, voulut le récompenser, en l'atta- 
chant à l'armée d'une façon plus régulière. Un escadron 
de spahis et un escadron de chasseurs algériens venaient 
d'être créés. Ce dernier avait été organisé par Yusuf. Le 
Gouverneur l'en nomma capitaine, à la date du 2 dé- 
cembre i83ô^ C'était son premier grade. 

Ce fut à ce moment que se manifestèrent pour la pre- 
mière fois les sentiments d'envie qu'avaient éveillés sa 
réputation et la faveur du général en chef. 

Avant son départ pour Médéah, ce dernier avait reçu 
la visite de Ferdinand de Lesseps, alors attaché au con- 
sulat général de Tunis que dirigeait son père et envoyé 
en mission à Alger. Au retour de la colonne, de Les- 
seps fut heureux de revoir Yusiif qu'il retrouvait très 
apprécié par le gouverneur. Il quitta bientôt Alger pour 
revenir à Tunis, chargé par Yusuf de remettre quelques 
lettres qu'il adressait, en arabe, au Khaznadar du Bey, 
auprès duquel il avait été employé. Ses ennemis le su- 
rent et firent connaître au gouverneur qu'il entretenait 
une correspondance secrète et coupable avec le bey de 
Tunis. Cette dénonciation resta d'abord sans effet. Le 
général Clauzel avait vu Yusuf à l'œuvre et savait qu'on 
pouvait se fier à lui. Une circonstance imprévue vint 
cependant diminuer un instant cette confiance. Le père 
de Ferdinand de Lesseps ayant lu les lettres de Yusuf, 
les trouva très intéressantes, en fit faire une traduction 
et l'envoya au général Clauzel, pensant lui être agréa- 
ble. Ce dernier en effet n'y vit qu'une nouvelle preuve 
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des aptitudes militaires du jeune ofiBcier. Mais il trouva 
aussi qu'il avait commis une faute au point de vue de la 
discrétion et lui infligea quinze jours d'arrêts. Yusuf, 
qui n'avait fait qu'exalter les mérites de l'armée et de 
son chef, en fut vexé et se retira sur un bâtiment de 
l'escadre dont il connaissait le commandant, en deman- 
dant son renvoi à Tunis. Le gouverneur en fut instruit. 
Il le laissa quelque temps sur son navire; puis, jugeant 
la leçon suffisante, le fit venir, lui témoigna de nouveau 
toute sa confiance et l'admit même dans son intimité. 
Sa faveur ne fit qu'augmenter. 

On a raconté à ce sujet que Yusuf fut mis aux arrêts 
sur un bâtiment de l'escadre, ce qui ne se comprend 
guère. Le récit qui précède, que je tiens de lui-même, 
m'a paru plus vraisemblable. 

L'année i83i s'écoula sans autres événements que des 
courses à Médéah pour ravitailler la ville et des combats 
dans la plaine, pour contenir les tribus insoumises. 

Pendant ce temps, le général Clauzel avait été rem- 
placé par le général Berthezène, qui devait lui-même, à 
la suite d'une tentative infructueuse sur Bône, céder son 
commandement, en décembre i83i, au général Savary, 
duc de Rovigo. 

La faveur dont Yusuf avait joui auprès du général 
Clauzel lui avait déjà créé des ennemis ; et l'un d'eux, 
M. Pellissier de Reynaud, alors capitaine d'état-major, 
commença, dès cette époque, à lui témoigner son 
hostilité. Cet officier, qui devait passer les premières 
années de la conquête dans les affaires arabes, avait un 
esprit chagrin et un caractère concentré. C'était tout le 
contraire de Yusuf, qui était gai, spontané, expansif, 
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doué d'une imagination ardente et des plus brillants 
dehors. La rencontre de ces d€ux hommes et les pre- 
miers succès de Yusuf firent naître chez le capitaine 
Pellissier, une jalousie qui devait se changer plus tard 
en une véritable haine et se traduire par les apprécia- 
tions les plus malveillantes. 

M. Pellissier, arrêté dans sa carrière par ses défauts, 
dût quitter Tarmée à Tépoque oîi Yusuf était déjà par- 
venu à la célébrité et aux honneurs. Il ne put s'en 
consoler, entra dans les consulats, se fit publiciste et 
déversa son fiel sur les officiers qui lui avaient déplu. 
Il avait du talent. Ses Annales algériennes furent goûtées 
et il s'en servit pour attaquer les chefs militaires dont 
la réputation excitait son envie. Il réussit dans certains 
milieux à fausser les idées sur la personnalité de Yusuf. 
Son inimitié trouva sans peine des écrivains prêts à le 
seconder dans sa vilaine besogne. Au début, cependant, 
Yusuf, occupé ailleurs, n'y prêta aucune attention. 



CHAPITRE IV 



PRISE DE BONE 



LETTRE DU GÉ?fÉRAL d'aRMANDY. — PREMIERE MISSION A BONE. — 
RETOUR DE YUSUF AVEC d'aRMANDT. — YUSUF OCCUPE BONE. — 
DANGERS COURUS. — SA VIGILANCE. — ARRIVÉE DES SECOURS. 

PRISE DE POSSESSION DE BÔNE. — RAZZIAS AUX ENVIRONS. — 

YUSUF*CHEF d'eSCADRONS. — BLESSURES ET CITATIONS. — GOU- 
VERNEMENT DU MARÉCHAL CLAUZEL. — COURSES DANS L*OUEST. 

PREMIER COMBAT CONTRE ABD-EL-KADER. 



Un jour, j'apportai au général, au moment du rap- 
port, une lettre dans laquelle on l'appelait : mon cher 
frère et qui lui exprimait des sentiments d'une affection 
inaltérable. A cette appellation, le général s'écria: « Il 
n'y a qu'un homme qui m'appelle son frère et que j'ap- 
pelle moi-même ainsi, c'est d'Armandy, mon camarade 
de la prise de Bônc ». Et il m'invita à lire cette lettre 
devant ses chefs de service, « certain, disait-il, qu'elle 
nous intéresserait » . Elle était en effet très touchante ; et 
quand ceux-ci furent partis, le général tint à me mettre 
au courant de la confraternité d'armes qui existait entre 
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le général de division d'Armandy et lui. 11 revint alors 
sur les incidents qui les avaient conduits tous deux à 
Bône, en 1882, et sur la prise de cette ville. Son récit 
fut des plus attachants et j'eus maintes fois roccasion 
depuis, d'en entendre parler jusqu'au jour où un de 
leurs compagnons de combat, le capitaine de vaisseau, 
de Cornulier-Lucinière, devenu depuis contre-amiral, 
adressa à Mme Yusuf, Tannée même de la mort de son 
mari, un récit complet de cet événement. La place qu'y 
prit Yusuf y fut prépondérante et devait suffire à elle 
seule, à le rendre célèbre. 

La ville et la casbah de Bône étaient entre les mains 
d'un ancien bey de Constantine, Turc d'origine, nommé 
Ibrahim. Ce dernier, assiégé par les troupes de son suc- 
cesseur, El Hadj Hamed, et réduit à la dernière extré- 
mité, offrit sa soumission au. duc de Rovigo, et sollicita 
son appui. Le duc, voulant d'abord se renseigner sur la 
situation, confia cette mission au capitaine Yusuf, qui 
partit le 2 février 1882, sur la goélette de guerre, la 
Béarnaise. Elle eut à subir, en route, une tempête ter- 
rible, et fut forcée de relâcher dans la petite île de Ga- 
lita. 

L'amiral Cornulier-Lucinière, qui était aspirant de 
première classe sur la goélette, a écrit à ce sujet: a J'eus 
alors l'occasion de voir de près ce mystérieux et sympa- 
thique jeune homme que le hasard nous donnait comme 
compagnon. Yusuf était alors dans tout l'éclat de sa 
beauté martiale. Cette figure à la fois si douce et respi- 
rant la plus mâle énergie, cette attitude élégante et fière, 
ce maintien plein de dignité, la distinction de ses ma- 
nières, le faisaient ressembler à un de ces princes orien- 
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taux que les « Mille et une nuits » nous montrent si mer- 
veilleusement séduisants ». 

« Le mystère qui planait sur son origine était encore 
un sujet d'attraction. Son esprit fin et gracieux, l'éléva- 
tion de ses sentiments, la poésie de ses projets d'avenir 
nous faisaient jouir extrêmement de sa conversation qui 
était cependant plus italienne que française. » 

Combien ce portrait et cette description ressemblaient 
peu aux assertions de M. Pellissier de Reynaud, repro- 
duites par M. Camille Rousset et celles des officiers au 
milieu desquels j'avais vécu à Alger ! 

Yusuf arriva à Bône, le 9 février, et résolut d'aller 
trouver seul, à la casbah, le farouche Ibrahim, malgré 
sa réputation de cruauté et de perfidie. Le commandant 
de la goélette crut devoir, par précaution, prendre en 
ville quelques otages. Un groupe de Turcs, aux mines 
de bandits, vint chercher Yusuf et le conduisit devant 
leur chef, qui chercha à l'intimider et lui fit signe de 
s'asseoir sur une malle. Yusuf prit la parole en turc et 
lui dit : « Si tu veux que je m'asseye, fais-moi donner 
une peau de lion, à moins que tu ne sois trop pauvre 
pour cela ^). Puis, restant debout, il rappela aux hommes 
qui l'écoutaient, leur état de détresse; bloqués du côté 
de la terre, ils allaient voir aussi la mer fermée par la 
goélette. Ils n'avaient plus de vivres; ils étaient aux 
abois et n'avaient qu'une chance de salut, c'était de 
livrer la casbah à la France. A ce prix seulement, il 
pouvait leur promettre le pardon pour avoir combattu 
récemment les troupes que le Gouverneur d'Alger avait 
envoyées une première fois pour occuper la ville. 

Aucun de ces hommes de sac et de corde n'osa s'in- 
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digner contre Taudace du jeune capitaine. Ibrahim lui- 
même, indécis, ne prit aucune résolution, se montra 
plutôt bien disposé et laissa repartir Yusuf, qui regagna 
la Béarnaise et revint avec elle à \lger, rendre compte de 
sa mission. Il reçut à cette occasion, une lettre des plus 
flatteuses du Gouverneur, qui demanda pour lui la croix 
de la Légion d'honneur et le chargea de retourner à 
Bône, avec le capitaine d'artillerie d'Armandy. Ce der- 
nier devait « mettre la place en état de défense et s'en- 
tendre avec lui, pour suivre les mêmes affaires». Le 
duc de Rovigo n'étant pas encore autorisé à faire une 
expédition sur Bône, n'osait pas être plus explicite et 
désirait simplement maintenir la situation, jusqu'à ce 
qu'il ait reçu une réponse de Paris. D'Armandy et Yusuf 
avaient ordre a de prolonger l'état des choses pendant 
quelques semaines ». 

Tous deux partirent sur la Béarnaise, le îxS février et 
arrivèrent à Bône, le 28. Ils débarquèrent le matin et 
montèrent à la casbah, accompagnés par l'état-major 
de la goélette, qui avait à sa tête son chef, le comman- 
dant Fréart. 

On lut à Ibrahim, la lettre du Gouverneur; puis on 
revint à Bône, où on laissa d'Armandy, avec ses artil- 
leurs. Yusuf continua son voyage sur la Béarnaise, jus- 
qu'à Tunis, où il avait aussi une mission. Il y revit les 
de Lesseps et quelques mamelouks du Bey, puis repar- 
tit. En route, on apprit que la situation du capitaine 
d'Armandy était devenue critique et on se hâta de reve- 
nir à Bône ; mais on ne put y arriver que le 26 mars. 

On sut alors que les habitants, à bout de ressources, 
avaient livré la ville à Ben Aïssa, le chef indigène qui 
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rassiégeaît pour le bey de Conslantîne. D'Armandy 
s'était réfugié sur une felouque qu'on lui avait laissée ; 
et depuis lors, il passait son temps à négocier le jour 
avec Ben Aïssa, qui voulait prendre la casbah, et la 
nuit avec Ibrahim, qui avait perdu la tête et dont les 
soldats poussés àla révolteétaientprêtsàlemettreàmort. 

La situation était grave. Il n'y avait qu'un moyen de 
s'en tirer: c'était de s'emparer de la casbah et de la dé- 
fendre contre les Arabes de Ben Aïssa. Le commandant 
Fréart, entraîné par d'Armandy et Yusuf, se décida à 
leur confier presque tout son personnel, 26 hommes 
plus ou moins bien armés, sous les ordres du lieutenant 
de frégate Du Couëdic et de l'aspirant de Cornulier- 
Lucinière. 

Le soir du 26 mars, d'Armandy et Yusuf montèrent 
seuls près d'Ibrahim, pour le préparer à recevoir la 
petite garnison française. Celui-ci, surexcité, voulait 
faire sauter la citadelle. Ses hommes redoutant cette 
extrémité, se mutinèrent et voulurent le massacrer. 
D'Armandy et Yusuf réussirent à le sauver, mais sans 
pouvoir calmer l'agitation. Et, voyant qu'une partie des 
Turcs était favorable à leur proposition, ils revinrent à 
bord dans la nuit du 26 au 27, pour chercher leurs 
marins. 

Pendant ce temps, les Turcs de la casbah, divisés en 
deux camps, s'étaient disputés de nouveau. Le parti turc 
avait arrêté Ibrahim et allait le tuer, quand le parti fran- 
çais réussit à prendre le dessus et obtint qu'on le laissât 
partir. Aussitôt après, on envoya deux émissaires à Yusuf, 
pour le prévenir de ce qui s'était passé et lui dire qu'il 
était urgent d'amener les secours promis. 
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Aussi, dès qu'il fil jour, Yusuf monta seul à la casbah 
pour tâcher d'en imposer aux Turcs et de les soumettre 
à ses ordres. 

Les vivres manquaient; les esprits étaient échauffés, 
les armes chargées et la surexcitation était extrême. 
Yusuf essaya vainement de les calmer; il réussit à peine 
à empêcher une lutte entre les deux partis et à les con- 
tenir. Heureusement que d'Armandy parut bientôt aux 
pieds des murailles avec les marins de la Béarnaise, 
Yusuf leur fit jeter des cordes pour escalader les murs. 
A leur arrivée, les soldats turcs furent mis en rang; les 
marins se placèrent en face. Yusuf s'adressa alors aux 
premiers et leur dit : « Musulmans, vous étiez perdus; 
vous avez appelé les Français ; ils sont venus et vous ont 
sauvés. Vous mourriez de faim, ils vous ont nourris. 
Maintenant la forteresse est française et si, parmi vous, 
quelqu'un y trouve à redire, je lui fais couper la tête ». 

Malgré la haine des Turcs pour les chrétiens, ce dis- 
cours fit son effet et tous se turent. On amena leur dra- 
peau et on le remplaça par celui de la France. Puis, on 
organisa la défense. La vue de nos trois couleurs flot- 
tant sur les remparts de la citadelle, troubla Ben Aïssa, 
qui était à Bône. Il envoya un parlementaire demander 
des explications. On lui répondit, que la place était à 
nous, et que nous étions prêts à la défendre. En même 
temps, on expédia un détachement chercher des vivres 
à bord. Ben Aïssa le fit attaquer. Mais quelques coups de 
canon dirigés contre ses arabes, les mirent en fuite et 
Ton put introduire à la casbah, des vivres pour quinze 
jours. 

La nuit suivante, le 27, chacun prit son poste de com- 
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bat. Une agitation de mauvaise augure régnait parmi 
les Turcs, qui ne songeaient qu'à trahir. Le petit groupe 
de français se trouvait ainsi menacé par les Turcs, qui 
pouvaient les assaillir en force et par Ben Aïssa qui, 
disait on, préparait un assaut. Les armes étaient char- 
gées et l'on s'attendait aux pires événements ; chacun 
était prêt à défendre chèrement sa vie. Yusuf, plein 
d'énergie, avait gardé près de lui quatre Turcs des plus 
influents et les avait prévenus qu'au premier signe de 
rébellion, ils seraient fusillés sur le champ. La nuit se 
passa ainsi dans les transes les plus vives. Mais l'éner- 
gie de nos officiers en avait imposé aux Turcs etaux Ara- 
bes. Personne ne bougea et à la première lueur du jour, 
on s'occupa de compléter les moyens de défense. Tous les 
Turcs furent employés aux travaux les plus urgents. 
Puis on fit partir la felouque pour Alger. Elle portait au 
duc de Rovigo, un billet du capitaine d'Armandy, ainsi 
conçu : 
^^ 

Mon Général, 

Nous sommes entrés, le capitaine Yusuf et moi, dans la citadelle 
de Bône, à la tête de 3o marins de la Béarnaise. Nous avons pour 
auxiliaires, i3o turcs, dont un grand nombre nous exècrent, e( 
pour ennemis, les 5.ooo hommes de Ben Aïssa; mais nous n'en 
saurons pas moins conserver la citadelle h la France, ou y mourir. 

Cet héroïque billet, qui résumait la prise de Bône et 
de sa citadelle, montrait à quel point d'Armandy et 
Yusuf étaient faits pour se comprendre. 

Les défenseurs de la casbah se préparaient à soutenir 
un assaut. Quelle ne fut pas leur surprise, lorsqu'ils 
virent les Arabes de Ben Aïssa incendier la ville de Bône, 
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la piller et partir chargée de butin. Désormais la cas- 
bah était dégagée; mais un autre danger allait surgir. 
Les Turcs n'ayant plus besoin des chrétiens et les voyant 
en si petit nombre, songèrent à s'en débarrasser, en les 
massacrant. Yusuf qui devinait leui*s projets, les sur- 
veillait avec une attention extrême. 11 sut que le 3i, 
Tun d'eux, parlant à des cavaliers des tribus voisines, 
venus aux informations, leur avait dit que des juifs 
avaient livré la casbah aux infidèles, mais que les bons 
musulmans étaient encore assez nombreux pour les 
jeter par dessus les murs. 

Il le fit arrêter et amener devant ses camarades qu'il 
avait rassemblés ; il fit confirmer le récit par deux 
témoins; puis, s'élançant sur lui, il lui fendilla tête d'un 
coup de sabre en lui criant: « Voilà ce que le juif t'en- 
voie ». Quelques-uns de nos partisans déchargèrent alors 
leurs fusils sur son corps. Le bruit attira le reste de la 
garnison, qui étaiten armes, prêteà tuer les .sept ouhuit 
français qui se trouvaient là. Il fallait dominer ces 
hommes, ou l'on était perdu. Deux Turcs étaient signa- 
lés pour leurs mauvaises dispositions. Yusuf les aper— 
.çoit dans un groupe ; il fond sur eux, les entraîne, les 
livre à un nommé Hussein, dont il avait fait son chaouch 
et les fait décapiter aux yeux de tous. Un instant après 
un troisième turc est amené et reconnu coupable de 
trahison, Yusuf ordonne de lui brûler la cervelle. Ces 
trois exécutions terrifient ces hommes. L'ordre est alors 
donné à chacun, de se rendre à son poste. Tous obéis- 
sent et la discipline est rétablie. La révolte était domp- 
tée. 

Mais deux jours après l'eflervescence reprit. Yusuf, 
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prévenu, proposa à d'Armandy d'emmener les Turcs 
en ville et de la leur faire occuper, en se mettant à leur 
tête et en ne laissant, dans la citadelle que les marins, 
avec un petit nombre de partisans sûrs et fidèles. D*Ar- 
mandy refusa pour ne pas laisser Yuaiif seul aux prises 
avec ces bandits. Mais ce dernier insista ; c'était, à ses 
yeux, le seul moyen de conserver la casbah ; d'Armandy 
admirant son courage, céda, \usuf descendit en ville 
avec ses turcs méfiants et menaçants. Il fit d'abord 
planter le drapeau tricolore sur le rempart et le fit saluer 
par une salve. Un des Turcs n'obéit pas. Yusuf prit son 
fusil et lui fit sauter la tête. Il distribua ensuite sa 
troupe sur les murailles et exigea d'elle un service 
<le nuit et de jour. A partir de ce moment, il fit des 
rondes continuelles et exerça une surveillance de tous 
les instants. Pour être obéi, il dut joindre à son activité 
une discipline de fer. Ayant trouvé un homme qui avait 
quitté son poste, il l'y fit ramener et pendre devant ses 
camarades, « afin, disait-il, qu'il ne puisse plus l'aban- 
•donner ». Une autre fois, un homme pilla une maison. 
Il l'y fit reconduire et exécuter sans pitié. Son attitude 
et sa vigueur lui assurèrent bientôt la soumission aveu- 
gle de ces hommes et firent naître chez quelques-uns, 
un dévouement sans bornes. L'un d'eux s'offrit pour 
veiller sur lui pendant son sommeil et pour le défendre 
en toute occasion. 

Pendant ce temps, à Alger, on s'empressait d'envoyer 
des secours à nos officiers. Le 8 avril, le brick de guerre, 
ia Surprise, parut devant Bône et débarqua une compa- 
gnie de grenadiers, qui allait désormais assurer notre 
conquête. Le lendemain, elle prit possession de la cita- 
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délie et fut renforcée, dès le lo, par de nombreuses 
troupes transportées sur divers bâtiments. Les marins 
et les Turcs remirent alors entre les mains du chef de 
la nouvelle garnison, la ville, îa citadelle et loo bou- 
ches à feu. 

Yusuf resta chargé du service extérieur, dans lequel 
ses turcs, après quelques razzias, le secondèrent avec un 
entrain qui ne connut plus de bornes. Ils n'éprouvaient 
plus pour leur jeune chef qu'un fanatisme sans limites. 

Au mois de mai, le général Munck-d'Uzer vint pren- 
dre le commandement du territoire. Il fit en arrivant, 
une proclamation, dans laquelle il citait avec Yusuf et 
d'Armandy les officiers qui les avaient secondés. Elle 
se terminait ainsi: « Que le drapeau s'incline devant ces 
braves, par reconnaissance pour le fleuron de gloire 
qu'ils viennent d'y ajouter. » 

Le duc de Rovîgo s'empressa de son côté de porter à 
la connaissance de l'armée le brillant exploit des capi- 
taines d'Armandy et Yusuf. A Paris même, le maréchal 
Soult, le qualifia dans un discours « du plus beau fait 
d'armes du siècle. » 

Yusuf fut fait chevalier de la Légion d'honneur et 
reçut sa première citation , qui était ainsi conçue : 
(( S'est emparé, avec M. le capitaine d'artillerie d'Ar- 
mandy, de la Casbah et de la ville de Bône. » 

Cet événement devait avoir une influence considéra- 
ble sur sa carrière. Tout d'abord, à la suite de son exploit 
et, en raison de l'ascendant qu'il avait pris sur sa 
troupe turque, il fut maintenu à Bône et chargé d'assu- 
rer la sécurité à l'extérieur de la ville, les tribus voisi- 
nes n'étant rien moins que soumises. 
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Il y resta jusqu'en i835, prenant part aux luîtes que 
nos troupes ne cessaient de souteiiir contre les Arabes 
et contre les contingents indigènes que le bey de Cons- 
tantine dirigeait sur Bône. Il y reçut sa deuxième bles- 
sure à la joue droite, en i833 ; il obtint ensuite quatre 
citations à Tordre de l'armée, son grade de chef d'esca- 
dron au 3* régiment de chasseurs d'Afrique et sa rosette 
d'ofiBcier de la Légion d'honneur. Il rendit les plus 
grands services au général Munck-d'Uzer, qui com- 
mandait le territoire et acquit une réputation extraordi- 
naire parmi les tribus établies entre Bône et Constan- 
tîne. Ce fut pendant cette période que le général d'Uzer, 
désireux d'en finir avec les attaques du bey de Constan- 
tîne, adressa au Gouverneur général, une demande 
tendant à l'autoriser à s'emparer de cette ville. Mais 
l'heure de cette occupation n'avait pas encore sonné- 
Son projet fut étudié et ne devait pas être oublié: 
toutefois pour l'instant, on n'y donna aucune suite- 
L'autorité supérieure se réservait d'y revenir, quand 
les circonstances lui paraîtraient propices. 

Dans l'intervalle, le commandant Yusuf fut appelé à 
prendre part à divers combats dans l'Ouest de nos pos- 
sessions. Au commencement du mois de juillet i835, 
le maréchal Clauzel, qui devait devenir son protec 
teur le plus ardent, fut nommé Gouverneur général. 
Son premier acte fut de venger l'échec de la Macta par 
une expédition sur Mascara, qui était alors le centre de 
la puissance de l'émir Abd-el-Kader. 11 appela Yusuf 
près de lui au mois de novembre et l'attacha à son état- 
major, comptant l'utiliser au moment favorable . 11 
l'employa surtout à l'avant-garde pour entraîner ses 
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goums, et à sa rentrée à Oran, il le signala au minis- 
tre, dans les termes suivants : 

« Yusuf est un homme des plus intrépides et des plus 
intelligents que je connaisse. Il est venu me joindre 
près de Mascara, après avoir traversé trente-cinq lieues 
de pays au milieu des Arabes qui nous suivaient pour 
nous combattre. » 

Quelques jours après son retour à Oran, Yusuf repar- 
tait avec le maréchal, pour faire une nouvelle expédi- 
tion sur Tlemcen. Cette fois, nos troupes eurent à com- 
battre rémir en personne. Le i5 janvier, Yusuf, à la 
tête des Douairs et des Smélas, enleva le camp d'Abd- 
el-Kader et lui fit une poursuite acharnée. Plusieurs 
fois, il le coupa de ses cavaliers et faillit l'atteindre. Il 
arriva un moment à quarante pas de lui ; mais son 
cheval épuisé n'en pouvait plus ; il dut laisser échapper 
son adversaire. 

Revenu à Tlemcen, Yusuf se trouva bientôt en face 
d'une situation nouvelle qui allait exiger de sa part 
autant de prudence que de diplomatie et d'adresse. 
Depuis longtemps, le maréchal avait formé le projet 
d'étendre notre domination sur Constantine. 

Après avoir assuré la tranquillité dans l'ouest, il son- 
gea à agir de même du côté de l'est et à en finir avec les 
soulèvementfi de tribus que le bey de Constantine ne 
cessait d'exciter contre nous. Déjà, il avait déclaré sa 
déchéance. Par suite, il désigna son successeur et choi- 
sit pour le remplacer, le commandant Yusuf dont la 
réputation était déjà si bien établie dans la province. Un 
décret du 21 janvier i836 consacra cette nomination. 
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YUSUF, BEY DE CONSTANTINE 



SA NOMINATION. — MISSION AU CAMP DE DREAN. — LE CHEIKH 
YACOUB. — TRAHISON DE SÏDI-KHELIL. — SON EXÉCUTION. — 
RETAADS APPORTÉS A l'eXPÉDITION DE CONSTANTINE. — PRÉPA- 
RATION HATIVE. — PÉRIODE DE MAUVAIS TEMPS. — CONSÉ- 
QUENCES MALHEUREUSES. — DÉCOURAGEMENT. — LA RETRAITE 

EST DÉCIDÉE. RÔLE DE YUSUF. APPRÉCIATIONS EXAGÉRÉES 

SUR CET ÉVÉNEMENT. — VOYAGE EN FRANCE. — YUSUF, LIEUTE- 
NANT-COLONEL. — SON ENVOI A ORAN. — BUGEAUD, GOUVERNEUR 
GÉNÉRAL. — SA PREMIÈRE APPRÉCIATION SUR YUSUF. 



La nouvelle dignité dont Yusuf était revêtu devait lui 
causer plus d'ennuis que de profit. D'ailleurs, on aurait 
bien pu, avant de désigner le nouveau bey de Constan- 
tine, attendre que la fonction fut devenue vacante. Mais, le 
maréchal Clauzel avait depuis longtemps Tarrière pen- 
sée de faire une expédition contre le potentat qui régnait 
dans cette ville. Désormais tranquille du côté de l'ouest, 
il voulut faire préparer le terrain dans l'est et nul ne lui 
parut mieux désigné que Yusuf pour cette mission. Les 
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ennemis du jeune commandant n'y virent qu'un effet de 
ses intrigues ; et plus tard, après l'expédition, quand les 
récriminations commencèrent, ce fut à lui qu'ils s'en 
prirent. On lui prêta alors un rôle qui ne répondait ni 
à son caractère, ni à ses sentiments. Cette contradiction 
m'avait souvent frappé ; mais, comme le général ne 
parlait guère de cette partie de sa carrière, je n'avais 
jamais abordé ce sujet. 

Un jour, en Kabylie, à la suite d'une inspection, il 
en vint naturellement à causer des combats de 1857; 
puis, de son camarade, le général Renaud, qui com- 
mandait alors la 3* division du corps expéditionnaire. 
Se souvenant de son surnom populaire de Renaud de 
V arrière-garde, il fut entraîné à nous dire comment ce 
surnom avait été gagné à la première expédition de 
Constantine qui fut si malheureuse. 

Le général connaissait les accusations dont il avait 
été l'objet. Il les réfuta en nous faisant le récit des évé- 
nements et en nous expliquant les motifs qui l'avaient 
porté à garderie silence. 

Nous apprîmes ainsi que les causes de l'échec de cette 
expédition ne sont pas telles qu'on les a racontées et 
admises. 

En nommant Yusuf, bey de Constantine, le maréchal 
Clauzel lui avait recommandé d'y faire « reconnaître 
son autorité le plus promptement possible ». Dans ce 
but, il l'autorisait à « agir pour son propre compta, 
toutes les fois qu'il le trouverait avantageux aux intérêts 
de la France et à l'influence qu'il devait s'efforcer d'ac- 
quérir dans le pays ». Le commandant supérieur de 
Bône avait ordre de l'aider « de tous les moyens qui 
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étaient à sa disposition ». Les spahis réguliers et auxi- 
liaires étaient placés sous les ordres de Yusuf, ainsi 
que deux pièces d'artillerie. Il était autorisé,' en outre, 
à lever un corps de i.ooo Turcs ou Arabes. Il devait 
former des établissements successifs entre Bône et 
Constantine, se rapprocher de cette dernière ville jus- 
qu'à dix-huit lieues et a s'occuper sans relâche des 
moyens de n'avoir derrière soi et sur ses côtés que des 
tribus amies » . 

Cette mission, à la fois politique et militaire n'avait 
qu'un but : préparer l'occupation de Constantine. Yusuf 
partit de suite et arriva à Bône le 20 mars i836. Un niois 
après, il avait établi ses troupes dans un camp perma- 
nent, à Dréan, appelé camp Clauzel. Elles compre- 
naient : 3oo spahis, 3oo fantassins indigènes, un batail- 
lon d'infanterie et une section d'artillerie. Il s'occupa 
d'abord de la soumission des tribus et l'obtint sans trop 
de diflBcultés. Les indigènes des environs, jusqu'à vingt 
lieues de Bône, vinrent, en effet, lui rendre hommage 
dès son installation. Quant à ceux qui refusèrent de 
reconnaître son autorité, il commença contre eux une 
campagne de razzias qui produisit d'excellents résul- 
tats. 

Pendant ce temps, le maréchal Clauzel s'était rendu 
en France pour obtenir l'autorisation de marcher sur 
Constantine. Il s'y était heurté aux haines des partis et 
avait trouvé déjà répandue contre Yusuf une calomnie 
qui a suivi le général pendant toute sa carrière. On l'ac- 
cusait de pressurer et de piller les Arabes. Le maréchal 
lui écrivait à ce sujet, le 6 juin : 

(( Mon cher Yusuf, je suis ici à vous défendre, vous, 
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pauvre généreux, qui n'avez jamais un misérable écu en 
poche. » 

Cette lettre reproduisait l'exacte vérité ; car, on n'au- 
rait pu trouver un homme plus indifférent que Yusuf, à 
l'argent et aux richesses, ni plus généreux. Malheureu- 
sement, ces calomnies, d'une nature si grave, étaient 
propagées par des hommes sérieux ou par des chefs mi- 
litaires d'un rang élevé. Elles devaient poursuivre le 
général, même au delà du tombeau .1 

Yusuf, du reste, avait le cœur trop haut placé pour se 
préoccuper de ces bavardages, qu'il appelait en arabe 
« des aboiements de chiens ». Il dirigea, en juin, une 
expédition contre un chef influent, le cheikh Yacoub, 
qui avait pris l'initiative des hostilités ; il châtia ses 
contingents et obtint sa sixième citation. Le mois sui- 
vant, sur l'autorisation que lui envoya le maréchal 
Clauzel, il fit occuper le poste important de La Galle. 

A partir de ce moment, il crut pouvoir insister auprès 
du maréchal pour la prise de possession de Constan- 
tine. De nombreuses tribus lui avaient envoyé des émis- 
saires pour lui dire qu'elles se déclareraient en sa faveur, 
dès que le gouvernement français serait décidé à entrer 
en campagne contre El Hadj Ahmed. Il transmit ces 
promesses au maréchal, qui recevait de divers côtés des 
afiBrmations semblables. Mais, à Paris, on ne se pres- 
sait guère, et, sans y prendre garde, on laissait passer 
l'époque favorable pour une expédition. 

Ahmed-Bey, de son côté, employait tous les moyens, 
même la trahison et la perfidie, pour parer aux dangers 
qui le menaçaient. Ses agissements obligèrent Yusuf 
à un châtiment exemplaire qui lui a été longtemps 



yUSUF, BEY DE CONSTANTINE 55 

reproché et qui ne fut, en réalité, qu'un acte de justice. 

Il avait pour khodja (secrétaire) un ancien cadi de 
Bône, nommé Sidi Khelil. Cet homme, après avoir 
longtemps habité Tunis, avait été emprisonné à Alger 
comme suspect d'espionnage au profit d'Ahmed-Bey, 
puis, laissé libre de revenir à Bône, où il était en sur- 
veillance. C'était un savant jurisconsulte musulman. 
Yusuf, sollicité de lui venir en aide, finit par se laisser 
persuader, l'appela au camp de Dréan et en fit à la fois 
son secrétaire et son cadi. 

« Tout alla bien pendant quelque temps ; Yusuf, qui 
l'avait pris en affection, l'admettait à sa table et le 
retenait tous les soirs dans sa tente pour faire sa partie 
d'échecs. Par ses fonctions, Sidi Khelil était au courant 
de tout ce que méditait son chef, puisque lui seul était 
chargé de la correspondance politique avec les indigènes. 

« Or, à plusieurs reprises, Yusuf-Bey avait eu l'occa- 
sion de s'apercevoir que les plans qu'il combinait avec 
le plus de soin et dans le secret le plus absolu , échouaient 
avec une persistance inexplicable (i). » 

Rendu plus méfiant à la suite de ces incidents, il fit 
surveiller son khodja et ne tarda pas à se convaincre 
qu'il entretenait une correspondance secrète avec 
Ahmed-Bey. Au mois d'août, il put intercepter une 
lettre de ce dernier , apportée par un indigène de 
Constantine. Elle contenait de vifs reproches sur a la 
lenteur de Sidi Khelil à remplir sa promesse de faire 
disparaître de la surface de la terre de l'Islam, le renégat, 



(i) Colonel Trumelet. 
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le faax musulman, qui était devenu, en se faisant 
rhomme des chrétiens, (e plus dangereux ennemi des 
croyants. » 

Après ravoir lue, Yusuf la fit déposer sans rien dire, 
dans la tente de son secrétaire, qui fîit surveiUé par un 
chaouch de confiance. Ce dernier, couché au pied de la 
tente de Sidi Khelil, dont il avait enlevé un piquet, le 
vit écrire sa réponse, réussit à s'en emparer pendant 
la nuit et la remit à Yusuf, qui convoqua aussitôt six 
officiers de ses spahis réguliers. Il leur lut cette lettre 
avec une indignation à peine contenue et leur demanda 
leur avis. Tous déclarèrent que Khelil avait mérité la 
mort. Yusuf le fit alors venir et convaincre de trahison. 

« Le condamné fut aussitôt remis entre les mains des 
chaouchs et traîné à quelques pçis de la tente du 
Conseil. Il fut agenouillé sur la sofra (nappe) de c^eld el 
Jilali (peau de maroquin), où il récita la chehada (profes- 
sion de foi); puis, il fut livré au chaouch- exécuteur qui, 
après lui avoir glissé dans l'oreille quelques paroles de 
consolation, passa derrière lui, le piqua à la nuque de 
la pointe de son sabre pour lui faire tendre le cou et, 
d'un coup de revers, fit voler sa tête à dix pas (i). » 

On trouva dans la tente de Khelil un breuvage 
empoisonné qui était destiné à son chef. 

Cette exécution fit du bruit et fut reprochée à Yusuf 
comme un crime. A partir de cette époque, on le repré- 
senta comme un arabe cruel, sanguinaire, ignorant 
nos lois et disposé à supprimer toute existence suscep- 
tible de faire obstacle à son ambition. Le bruit de cette 

(0 Colonel Trumelet. 
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aflFaire parvint même à Paris et amena le Ministre de la 
Guerre à lui adresser des reproches, en lui recomman- 
dant (i de se conduire comme se conduit la France, sans 
faire justice autrement que selon ses lois. » 

On oubliait que Yusuf venait d'être transformé en 
chef indigène, qu'il était en état de guerre, au milieu 
de tribus ennemies et qu'en tous pays, un espion pris 
en flagrant délit, est immédiatement jugé et fusillé ; enfin 
que les Arabes ne comprennent le pouvoir qu'accom- 
pagné d'une justice sommaire et sans pitié. En réalité, 
Yusuf avait raison et avait mis, dans ce châtiment, 
toutes les formes que comportait la situation. Mais 
l'absence du maréchal Glauzel, que les circonstances 
prolongeaient, offrit aux ennemis du jeune Bey une 
occasion excellente de lancer contre lui des calomnies 
dont quelques-unes devaient créer à ses dépens une 
légende très exagérée. 

Le maréchal ne réussissait pas à obtenir l'appui du 
Gouvernement. On approuvait son expédition en prin- 
cipe, mais à condition qu'elle ne créerait aucunedépense 
nouvelle. C'était l'éternelle histoire des pouvoirs affaiblis 
par les influences parlementaires et des ministres qui 
veulent bien obtenir des succès, pourvu qu'il ne leur en 
coûte rien. 

Enfin, dans les derniers jours de septembre i836, le 
maréchal eut l'autorisation d'agir, mais seulement avec 
les moyens dont il disposait. 

Pendant ce temps, Yusuf avait gagné à notre cause les 
tribus qui l'environnaient et quelques-unes même au 
sud de Constantine. De divers côtés, on nous pressait 
de marcher sur cette ville dont les habitants manifes- 
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taient le désir d'être soustraits à la tyrannie d* Ahmed. 

Les préparatifs de Texpédition se firent hâtivement 
pendant le mois d'octobre ; et au moment où ils s'ache- 
vaient, on annonça que le duc de Nemours en ferait 
partie. 

Le 3i octobre, il arriva en effet à Bône, avec le maré- 
chal Clauzel. 

Le 2 novembre, on fit connaître la composition du 
corps expéditionnaire qui ne comprenait quey.iiohom- 
mes et i.356 Turcs ou indigènes, sous les ordres de 
Yusuf, formant une extrême avant-garde. Le i3, on se 
mit en marche et le jour même éclata, avec une vio- 
lence extraordinaire, la période des mauvais temps qui 
ne commencent d'habitude, dans cette région, qu'aux 
approches de l'hiver. Elle débuta par un orage épou- 
vantable qui dura toute la nuit, éteignit les feux, enleva 
les tentes et laissa les troupes exposées, sans abris, aux 
rigueurs d'une température glacée, sous des pluies 
torrentielles. La marche continua cependant, au milieu 
d'alternatives de mauvais temps et de journées suppor- 
tables, jusqu'au 20 novembre, où l'on fut assailli par 
une tempête de neige. Ces intempéries avaient fait 
naître des maladies et diminué les effectifs. Le courage 
de la troupe était mis à une rude épreuve. 

Néanmoins, grâce aux négociations de Yusuf, on put 
arriver jusqu'à Constantine sans combat. Le 21, au 
milieu d'un ouragan ^e neige, on aperçut cette ville et 
la colonne s'établit sur ses abords. Elle fut reçue à coups 
de canon et assaillie par une sortie furieuse qui fut 
repoussée, il est vrai, mais qui laissa une impression 
fâcheuse dans l'esprit des hommes. Pendant ce temps. 
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la pluie, la neige et un vent glacial ne cessaient d'épui- 
ser nos troupes. Pour comble de malheur, le convoi, 
enlisé dans les boues, se trouva dans Timpossibilité de 
rejoindre. Il fallut abandonner les voitures. D'un autre 
côté, une partie seulement de rartillerie de campagne 
fut en état de prendre part à l'attaque. Le reste, enlisé 
comme le convoi, ne put arriver. Le 21 et le 22, nos 
efiforts restèrent impuissants et il n'y eut bientôt plus 
comme approvisionnement de munitions que le nombre 
de coups nécessaires pour protéger le retour sur Bône. 

De nombreux malades, des blessés, les eflTectifs 
réduits, le convoi perdu, les munitions épuisées, un 
temps épouvantable, telle était la situation. Le maréchal, 
impressionné, se décida à rétrograder. 

Au même moment, les défenseurs de la ville, effrayés 
de leur tâche et sentant leur faiblesse en face de nos 
attaques, se disposaient à nous ouvrir leurs portes ! 

Le 24 novembre, au point du jour, on entreprit cette 
retraite qui devait rester légendaire et dont les détails 
sont connus. 

La poursuite des Arabes commença aussitôt, ardente, 
acharnée, impitoyable. Le commandant Changarnier, 
chargé de les contenir, s'y couvrit de gloire, ainsi que 
le commandant Renaud. Yusuf, de son côté, resté plein 
d'énergie et de dévouement, réussit à dégager maintes 
fois la route et ses abords, et eut plusieurs engagements 
qui lui permirent de suppléer aux vivres qui man- 
quaient. Huit jours après, la colonne était en sûreté, à 
Guelma. Elle comptait 3o4 blessés et avait perdu 
553 hommes. 

C'était un échec, mais non un désastre, comme on 



6o YUSUF, BEY DE CONSTANTINE 

s'est plu à le dire. Et si les esprits en France, avaient 
été plus calmes, ils auraient vu que cet événement était 
uniquement dû aux intempéries. Le commandement 
n'avait pas tenu compte du danger d'entreprendre une 
expédition dans cette région à cette époque de l'année ; 
et malheureusement toutes les circonstances avaient 
été contre elle. 

Quant à Yusuf, il avait habilement rempli la mission 
dont on l'avait chargé et n'était pour rien dans l'échec 
subi. Néanmoins, suivant l'habitude, il fallait s'en 
prendre à quelqu'un. On raconta partout qu'il était le 
seul coupable et, que l'expédition n'avait été faite que 
pour satisfaire son ambition. On le crut, comme on croit 
souvent les médisances. Yusuf resta, pour bien des gens, 
l'auteur responsable, d'un événement de guerre qu'il 
n'avait pas décidé, qui n'était en réalité qu'un incident 
facile à réparer et qui le fut en effet Tannée suivante. 

Le silence de Yusuf facilita la propagation de ces 
médisances. On voulut y voir la preuve de sa culpabi- 
lité. La vraie raison de sa réserve était que le maréchal 
Clauzel était son bienfaiteur ; en se défendant, il aurait 
rejeté sur son chef toute la responsabilité de l'échec subi. 
A aucun prix, il n'aurait voulu commettre une action 
semblable. Il préféra se taire et dédaigner les attaques 
dont il était l'objet. Or, pour lui, le résultat le plus clair 
de l'expédition, était l'effondrement de son beylick et 
chose plus grave encore, la disgrâce probable de l'illus- 
tre maréchal qui le protégeait. Le commandant Y'^usuf 
n'en fut pas moins maintenu au camp de Dréan, pour 
« continuer à préparer les tribus à notre domination, 
les gagner à notre cause et reconstituer notre influence 
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sur les esprits » en vue d'une nouvelle expédition. 
Le maréchal lui écrivait d'Alger à la fin de décembre : 

. Mon cher Yusuf, 

Il faut employer tout ce que vous trouverez de ressources dans 
votre esprit, pour inspirer de nouveau la confiance dans les tribus, 
pour les bien persuader que nous voulons, que nous aurons Cons- 
tantine et que c'est pour cela que vous êtes à Guelma Du cou- 
rage, soyez le Yusuf d*avant et de pendant l'expédition de Cons- 
tantine. 

Maréchal Clauzel. 

La faveur soutenue du Gouverneur général ne pou- 
vait qu'irriter les ennemis de Yusuf. Voyant qu'il serait 
difificile de faire peser longtemps sur lui, la responsabi- 
lité de la retraite de Constantine, ils finirent par s'en 
prendre à sa personne et à l'accuser d'infamie. L'ex- 
capitaine d'Etat-major Pellissier de Reynaud publia 
alors dans des journaux de Lyon et de Marseille, des 
accusations odieuses qui atteignaient son caractère et 
son honorabilité. Cette fois, Yusuf dut se défendre. Il 
prévint le rédacteur en chef du Garde National, de Mar- 
seille, qu'il comptait avoir un duel à mort avec M. Pel- 
lissier, mais qu'auparavant, il voulait un jugement qui 
lavât son honneur. 

« Aussitôt ce jugement obtenu, lui écrivit-il, j'en 
prends l'engagement devant mes amis, comme devant 
mes ennemis, je réhabiliterai un instant M. P..., flétri 
par la justice, pour lui faire l'honneur d'un duel à 
mort, parce qu'après lui avoir prouvé que je ne suis pas 
un exacteur, il faudra que je lui donne la preuve qu'il 
n'a point affaire à un lâche. 

Le chef d'escadrons, Bey de Constantine, 
Yusuf. » 
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Il rendit compte de ses intentions au ministre de la 
Guerre ; et ce dernier, approuvant sa conduite, « exigea 
une rétractation publique, dans les deux journaux pré- 
cités, de la part de Tauteur de l'article diffamatoire » ( i). 

Il y mit une condition, c'est que le duel n'aurait pas 
lieu. M. Pellissier se soumit à tout et rétracta ses calom- 
nies. 

Peu de temps après, un nouveau Gouverneur, le 
général Damrémont, était envoyé en Algérie ; et Yusuf 
quittait son titre de Bey de Constantine pour redevenir 
simplement , le chef d'escadrons , commandant les 
spahis réguliers de Bône. 

A cette époque, fatigué par ses campagnes et écœuré 
par d'injustes inimitiés, il se rendit en France, y fut 
accueilli comme un héros et reçu à la cour avec la plus 
grande faveur. 

Il rentra en Algérie, en février i838, quelques jours 
après avoir été. nommé lieutenant-colonel, commandant 
les spahis réguliers d'Oran. 

Il se trouva dès lors, dans un milieu diflRérent, et 
entraîné, comme les troupes de cette province, dans la 
lutte acharnée qu'elles soutenaient contre l'Emir. Il 
acquit la qualité de Français, en iSSg, mais sans entrer 
encore dans le cadre des officiers de l'armée. Deux ans 
après, le chef militaire qui devait l'apprécier plus que 
tout autre, le général Bugeaud, était nommé Gouver- 
neur général. Sous ses ordres, Yusuf se distingua dans 
plusieurs combats et fut plusieurs fois cité à l'ordre de 
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rarmée. 11 y avait à peine un an que le Gouverneur avait 
vu Yusuf à l'œuvre qu'il s'était pris pour lui d'une ami- 
tié particulière et qu'il demandait au ministre de la 
Guerre, de le nommer colonel. Pour justifier sa pro- 
position il lui écrivait : 

(( L'éloge du lieutenant-colonel Yusuf est dans toutes 
les bouches. Il n'est pas un officier, pas un soldat de la 
province d'Oran, qui ne l'admire. Jamais on n'a mon- 
tré plus d'élan, plus d'activité dans l'esprit et dans le 
corps. 

(( ... Yusuf est un officier de cavalerie légère comme 
on en trouve bien peu. Aussi désiré-je vivement qu'il 
soit fait colonel, commandant tous les spahis d'Algérie. 
Il saura donner à tous, les habitudes, l'esprit et l'élan 
guerriers qui ont si fort distingué les escadrons de Mas- 
cara, auxquels on doit une grande partie des succès 
obtenus. 

BUGEAUD ». 

Une proposition faite en termes pareils, par un chef 
militaire de la valeur de Bugeaud, ne pouvait être que 
bien accueillie. Aussi, un mois après, en mai 1842, 
Yusuf était nommé colonel commandant les spahis 
d'Algérie. C'était un superbe commandement de vingt 
escadrons qui avait, en outre, l'avantage de le mainte- 
nir en résidence auprès du Gouverneur général. Il était 
dans cette position et jouissait déjà d'une grande célé- 
brité, lorsqu'en i843, il prit part d'une façon si brillante 
au mémorable fait de guerre, connu sous le nom de 
prise de la Smala. 
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La prise de la Smala eut en France un retentissement 
énorme. Quand on apprit qu'une poignée d'hommes, 
dédaignant de compter leurs adversaires, s'étaient em- 
parés des biens de TEmir, de ses femmes, d'un monde 
immense de tentes, de serviteurs, de guerriers, de bêtes 
et d'approvisionnements, on eut l'impression d'une 
grande victoire. L'honneur en revenait à l'un des fils 
du Roi, au duc d'Aumale, le plus militaire des princes 
d'Orléans, et devant cette haute personnalité, toutes les. 
autres s'éclipsèrent. 
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Un de nos plus grands peintres représenta ce fait de 
guerre dans un superbe tableau qui est resté un chef- 
d'œuvre. Et pour donner plus d'importance au rôle du 
Prince , on en vint à diminuer celui des officiers qui 
l'avaient secondé, en opposant leurs hésitations à son 
audace. 

Le colonel Yusuf, qui avait pris une part considérable 
à ce succès, se vit même taxé de faiblesse et d'indécision 
par des historiens de talent, qui voulaient flatter la 
famille royale. 

Et cependant, quand il me raconta les incidents de la 
prise de la Smala, vingt ans après, sur le terrain, je n'eus 
plus aucun doute sur le rôle glorieux qu'il y avait joué. 

Plus tard, j'eus l'occasion d'en parler à deux témoins 
oculaires, dignes de foi: le général du Barail, qui était, 
en i843, sous-lieutenantaux spahis, attaché àla personne 
du colonel et le général Durrieu, alors chef du bureau 
arabe de la colonne du Prince. Tous deux confirmèrent 
ce que je savais; le récit du général était sincère. Et, 
en le reproduisant ici. je ne ferai qu'affirmer une fois 
de plus, malgré les assertions contraires, la vérité de 
l'histoire. 

Au moment où le colonel Yusuf fut attaché à la bri- 
gade du duc d'Aumale, le maréchal Bugeaud lui avait 
dit qu'il désirait vivement procurer au Prince l'occasion 
d'accomplir quelque heureux coup de main. 

A cette époque, le colonel, comme le maréchal, 
ignorait l'existence de la Smala. On guerroyait contre 
l'Emir qui était serré de près, dans la province d'Oran, 
par le général de Lamoricière. C'était au mois de février. 
Le maréchal, ayant appris qu'Abd-el-Rader avait envoyé 
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des agents pour soulever les tribus des environs de 
Boghar, fît partir le duc d'Aumale, avec une colonne, 
pour les maintenir dans l'obéissance et les châtier au 
besoin. Yusuf éclairait la colonne avec ses spahis, et, 
suivant son habitude, il questionnait lui-même les 
indigènes qu'il rencontrait ou les prisonniers qu'on lui 
amenait. Sa connaissance approfondie de la langue et 
du caractère des Arabes, sa finesse, son habileté lui 
avaient déjà servi plus d'une fois à obtenir des rensei- 
gnements qui restaient cachés même pour les oflBciers 
des affaires indigènes. 

A la suite d'une razzia sur les Ouled Antar, il trouva 
parmi les prisonniers un vieux marabout qui venait de 
la province d'Oran. Il le fit causer et s'aperçut qu'il était 
renseigné sur l'entourage de l'Emir. Il lui demanda des 
nouvelles des chefs indigènes qu'il avait connus dans , 

l'Ouest. Il apprit ainsi que l'un d'eux était chargé de j 

garder et de protéger la Smala. Ce mot et cette fonction j 

éveillèrent son attention ; c'était la première fois qu'il [ 

en entendait parler. Il n'en fit rien paraître et causa sur ; 

la Smala, comme si les détails de son existence lui r 

étaient familiers. 

II sut bientôt quelle était son organisation, sa manière 
de camper, la force de sa garde, etc. C'était une révéla- 
tion d'une importance inappréciable et une véritable 
découverte. 

« La Smala était la capitale mobile de l'empire 
nomade d'Abd-el-Kader ; elle consistait en une agglo- 
mération de plus de quarante mille personnes et ren- 
fermait tout ce que l'Emir avait de plus précieux, sa 
famille, ses archives, ses ateliers de réparation, ses 
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provisions de guerre, ses troupeaux, enfin tous les ins- 
truments de sa puissance. Il la défendait avec ses régu- 
liers, l'escortait avec eux et en avait confié la sur- 
veillance, à son ami le plus sûr, le plus fidèle, son 
Khalifa, Mustapha ben Thami » (i). 

Elle se composait de 368 douars et on avait adopté 
pour leur campement une formation normale, dont on 
s'écartait rarement. Au centre, se trouvait le douar 
d'Abd-el-Kader, comprenant, sa famille, ses gens et 
son Khaznadji, trésorier. 

Tout autour, sur une ligne circulaire, se dressaient 
les tentes de son premier secrétaire et des principaux 
personnages. 

Une seconde enceinte comprenait les douars du con- 
sul de FEmir à Oran, de Tagha de la cavalerie, des 
chaouchs, et des réguliers chargés de la garde des ota- 
ges. 

Une troisième enceinte était formée par les 207 douars 
des Hachem, tribu de l'Emir. 

Enfin, autour de cette dernière agglomération, se 
tenaient les tribus ralliées, surtout celles du Sud, qui 
comptaient i46 douars. 

Le colonel Yusuf s'empressa de transmettre ces ren- 
seignements au Duc d'Aumale. Il lui apprit en même 
temps, qu'aux yeux des Arabes, la prise d'une pareille 
agglomération porterait un coup terrible, au prestige et 
à la puissance d'Abd-el-Kader. Il n'y avait plus qu'un 
but à poursuivre : s'en emparer. Il fit partager son 
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ardeur au Prince qui en parla au Maréchal. Mais celui-ci 
parut d*abord assez indifférent et ce fut au mois d'avril 
seulement qu'il donna l'autorisation d'organiser une 
colonne pour l'atteindre, 

Yusuf mit aussitôt des agents en campagne ; et pour 
exciter leur zèle, il employa un procédé qui lui avait 
toujours réussi. Il faisait répandre de l'or sur le tapis de 
sa tente et quand l'émissaire entrait, son premier regard 
était pour le trésor qui reluisait à ses pieds. Yusuf lui 
disait alors : « Cet or est à toi. Tu vas en prendre à 
pleines poignées avec tes deux mains réunies, tout ce 
que tu pourras saisir ; et ce que tu prendras, je te le 
donne. Après cela, si tu me rapportes le renseignement 
dont j'ai besoin, tu prendras une seconde fois deux 
grandes poignées d'or ». Ordinairement, ce discours 
causait à l'indigène une telle émotion que ses mains 
tremblaient en saisissant la monnaie et qu'il n'en pre- 
nait jamais qu'une somme assez faible. 

Le 2 mai, la colonne se mit en route, précédée par 
un goum de 25o cavaliers des Ouled Ayad, que com- 
mandait l'aghaAmarbenFerhat, chef indigène, dévoué 
à Yusuf et à notre cause. Le Prince avait sous ses ordres 
environ i.5oo hommes, qui formaient trois bataillons 
d'infanterie, cinq escadrons de chasseurs d'Afrique, 
commandés par le lieutenant-colonel Morris, quatre 
escadrons de spahis ayant à leur tête le colonel Yusuf, 
un détachement de gendarmes et une section d'artille- 
rie. 

Après avoir dépassé Boghar, on s'aperçut que le vide se 
faisait autour de la colonne et que le soir, des feux illu- 
minaient les hauteurs voisines et signalaient sa marche. 
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Yusuf voulut mettre un terme à cette surveillance 
qui aurait compromis le succès de l'opération. Il réussit 
à faire saisir une douzaine d'indigènes qui étaient char- 
gés de faire les signaux et qui furent surpris au moment 
où ils allumaient leurs feux. 11 demanda leur tête au 
duc d'Aumale, en lui représentant que cette exécution 
était le seul moyen d'effrayer les Arabes et d'assurer le 
secret de l'expédition. Cette proposition répugna au 
Prince qui eut toutes les peines du monde à s'y décider. 

Mais Yusuf insista vivement. 11 était en effet impi- 
toyable toutes les fois qu'il s'agissait d'en imposer aux 
tribus et, dans ce cas, il ne connaissait qu'un châti- 
ment : la mort. 

En i843, il était persuadé qu'on ne trouverait jamais 
la Smala, si on se laissait espionner comme on l'était et 
que l'exécution des prisonniers pouvait seule produire, 
sur les tribus, un effet salutaire. Le commandant de la 
colonne céda à ses instances ; mais il en garda une 
impression fâcheuse qui lui fit plus que jamais consi- 
dérer Yusuf comme un Arabe. Ce dernier les fit fusiller 
aussitôt, à l'exception du plus jeune qu'il fit mettre en 
liberté, afin de répandre dans le pays la nouvelle du 
châtiment. A partir de ce moment, les signaux cessèrent 
autour de la colonne, qui arriva, le i4 mai, àGoudjilah, 
croyant que la Smala était dans les environs. Là on 
apprit qu'elle s'était portée vers le Djebel Amour. On se 
remit en route dans cette direction, activant la marche 
et exécutant, à l'instigation de Yusuf, une de ces étapes 
forcées qui épuisent les troupes, quand elles ne sont pas 
suivies du succès. 

Le i5, on ne trouva rien. La chaleur était accablante. 
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On marchait nuit et jour; on mourait de soif ; on n'en 
pouvait plus. La troupe se plaignait et commençait à 
attribuer à Yusuf les maux dont elle souffrait. Le Prince 
résolut de s'arrêter ; et malgré Tinsistance du colonel, 
voulut se diriger vers un point d'eau. L'épuisement de 
ses hommes l'inquiétait ; il fallait les abreuver et les 
reposer. Taguin fut indiqué comme ayant une source 
abondante. On quitta les traces de la Smala et, le i6, on 
se porta sur cette nouvelle direction. Yusuf était désolé 
et croyait le coup manqué. 

11 était livré à ses réflexions, quand un émissaire 
vint le prévenir que la Smala était tout près et qu'elle 
aussi s'était dirigée sur Taguin. Il prit aussitôt les 
devants, suivi d'une faible escorte et aperçut bientôt 
devant lui, un nuage de poussière qui était un indice 
certain de la présence d'une troupe nombreuse. Peu de 
temps après, il rencontra Amar ben Ferhatqui revenait 
d'une reconnaissance à la recherche de l'eau. Ce dernier 
lui annonça avec émotion, que la Smala arrivait à ^ 

Taguin, et que l'installation des campements commen- Jfi 

çait ; mais qu'il y avait là une telle masse de gens qu'on 
serait sûrement perdu, si on continuait à avancer. 

Yusuf ne voulut pas transmettre ces renseignements 
au chef de la colonne sans les avoir contrôlés ; il piqua 
des deux et se porta au galop, suivi des lieutenants 
Fleury, du Barail et de deux sous -officiers, sur le 
sommet des collines qui lui cachaient la vue dé la plaine 
de Taguin. Là, il éprouva une de ces joies dont le sou- 
venir reste ineffaçable. La proie qu'il cherchait depuis" 
trois mois était là, sous ses yeux, surprise en plein 
désordre, incapable de se défendre et prête à subir les 
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chances d'un coup de main dont le succès ne faisait 
aucun doute. Il n'hésita pas un instant et envoya d'abord 
le lieutenant du Barail prévenir le Prince. Celui-ci le 
reçut fort mal ; il ne croyait plus à la Smala et ne voulait 
plus en entendre parler. Il cherchait une source pour 
désaltérer ses hommes et ses chevaux dont Télat Tin- 
quiétait ; et c'était tout. Cependant l'avis qu'il i-ecevait 
méritait qu'on y fît attention; il suivit l'officier qui 
venait de le quitter pour rejoindre le colonel. Ce dernier 
le voyant arriver, se porta au-devant de lui et lui 
affirma la présence de la Smala. Le duc d'Aumale 
hésitait à le croire; il envoya un de ses officiers pour 
s'en assurer ; celui-ci revint disant qu'il y avait quelques 
tentes, mais que ce ne pouvait être la Smala. Yusuf alors 
l'apostropha, lui dit qu'il avait mal vu et insista pour 
convaincre le Prince. Il ajouta qu'il fallait surtout se 
hâter et attaquer sans retard. Le duc d'Aumale forma 
alors, séance tenante, une sorte de conseil de guerre, 
pour avoir l'avis de ceux qui l'entouraient. 

La colonne était à ce moment partagée en trois 
groupes : la cavalerie et l'artillerie avec le Prince; le 
bataillon de zouaves, en arrière; et plus loin, à deux 
ou trois heures de marche, le reste de l'infanterie. Les 
chefs indigènes étaient d'accord pour conseiller la 
retraite. Le prestige de l'Emir et de sa puissance les 
dominaient. Yusuf, consulté, conseilla d'attaquer de 
suite sans hésitation. 

Depuis trois mois, il poursuivait avec ardeur un but 
qu'il venait d'atteindre. Et, dans ces moments-là, lui 
qui était d'habitude calme, gai, presque insouciant, 
montrait une décision qui était dans sa nature et qui 
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dénotait un oflScier de cavalerie ardent et résolu. Le 
lieutenant-colonel Morris fut de son avis. 

Ces deux opinions entraînèrent le Prince qui s'écria : 
« Eh bien! messieurs, en avant! ». « Cette parole du 
duc d'Aumale et la décision qu'elle exprimait, disait le 
général Yusuf, suffit à nous électriser. Rien ne pouvait 
plus nous arrêter. Nos hommes, comme nous, étaient 
impatients de sabrer. » 

Le Prince, ayant pris son parti, envoya un officier 
hâter la marche de Tinfanterie, ordonna à Yusuf de 
charger sur la gauche, droit devant lui, avec les spahis 
et, sur son conseil, décida que le lieutenant-colonel 
Morris contournerait la Smala, vers la droite, avec ses 
chasseurs d'Afrique, pour l'attaquer du côté opposé et 
la mettre entre deux feux. Mais afin de soutenir Yusuf, 
au besoin, il se réserva le choix du moment où il lance- 
rait les chasseurs d'Afrique. 

Un de ses aides de camp lui conseilla la prudence et 
proposa d'attendre l'infanterie. Il ne fut pas écouté. 

Le colonel Yusuf déploya aussitôt ses escadrons, se 
plaça à leur tête, commanda la charge et se lança, ventre 
à terre, sur la Smala. L'apparition subite de ces cava- 
liers, courant à fond de train, poussant des cris étour- 
dissants, agitant leurs burnous rouges et brandissant 
leurs armes, causa une véritable épouvante. La surprise 
fut complète. Personne n'eut le temps de se mettre en 
défense. Le seul obstacle que rencontrèrent les spahis 
fut le désordre épouvantable qu'ils causèrent. 

Il permit à quelques réguliers d'essayer une résis- 
tance; mais ce furent des efforts isolés et impuissants. 
En un instant, la Smala fut conquise et traversée, tandis 
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que de tous côtés des troupeaux, des chameaux, des 
cavaliers s'enfuyaient éperdus. 

Le Prince, qui assistait à ce spectacle, vit de suite 
que le succès était assuré et que les spahis n'auraient 
besoin d'aucun soutien. Il fit donc partir les chasseurs 
d'Afrique, qui firent le tour des campements et péné- 
trèrent dans la Smala, dans une direction opposée à 
celle des spahis, au moment où ceux-ci se montraient 
sur la lisière. Des deux côtés, ce furent des cris de joie 
et de victoire. 

Le colonel Yusuf fit mettre de côté la tente d'Abd-el- 
Kader, ses armes, ses drapeaux, les plus beaux trophées 
qu'il put recueillir et fit dresser le tout pendant la nuit, 
en face de la tente du duc d'Aumale. Ce dernier, en 
s'éveillant, eut la joie de contempler ce magnifique 
butin, souvenir glorieux de l'éclatante journée du 
i6 mai. 

Les zouaves, qui formaient le 2* échelon, arrivèrent 
deux heures après, quand tout était fini. Le reste de 
l'infanterie ne rallia qu'à l'entrée delà nuit. Désormais, 
on était en mesure de lutter contre toute attaque de' 
l'Emir. 

Aussitôt que possible, du reste, on organisa la 
défense. Le lendemain, on remit de l'ordre dans la 
colonne et dans les prises de tout genre qui venaient 
d'être faites. Le 18, le Prince reprit la route de Boghar 
en ayant soin de se flanquer et de s'éclairer de tous 
côtés, en prévision d'une apparition d'Abd-el-Kader 
qu'on attendait et qui ne parut pas. 

On rentra à Médéah en triomphe. Le colonel Yusuf 
emmenait, pour sa part, les deux nègres Fatha et 
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Salem, dont on a déjà parlé, le premier âgé de vingt ans 
environ et le second, au berceau. 

Nos pertes étaient insignifiantes; elles s'élevaient à 
9 tués, 12 blessés et 6 chevaux morts. L'ennemi avait 
eu environ 3oo tués. Nous lui avions pris plus de 
3.000 hommes, 4 drapeaux, i canon et un matériel 
immense. 

Les récompenses ne se firent pas attendre. Yusuf 
obtint sa quinzième citation et, deux mois après, sa 
croix de commandeur. Le rapport du duc d'Aumale 
vantait « son brillant courage, son intelligence mili- 
taire )) et disait « qu'il s'était montré au-dessus de sa 
réputation. » 

Cet éloge ne fut pas le seul. Le général Bugeaud écrivit 
au Prince qu'il « devait la victoire à sa résolution, à la 
détermination de ses sous-ordres et à l'impétuosité de 
l'attaque ». 

Saint-Arnaud, qui était alors lieutenant -colonel et 
commandant supérieur de Milianah, écrivit à son frère 
que « les colonels Yusuf et Morris avaient été admi- 
rables ». 

L'année suivante, il alla voir Taguin et écrivit de 
nouveau : 

« J'examine le terrain ; je me fais expliquer la position 
de la Smala et celle du Prince, et je persiste à dire que 
c'est un coup d'une hardiesse admirable. Il fallait un 
prince jeune et ne doutant de rien, s'appuyant sur deux 
hommes comme Yusuf et Morris, pour avoir le courage 
de l'accomplir. A mon sens, la meilleure raison pour 
attaquer, c'est que la retraite était impossible : il fallait 
vaincre ou périr. Vingt-quatre heures plus tôt ou plus 



76 YU8UF A LA PRISE DE LA SMALA 

tard, il ne revenait pas un Français de la colonne. » 

Un mois après la prise de la Smala, le duc d'Âumale 
était fait lieutenant-général et rentrait en France, lais- 
sant au colonel Yusuf le commandement de la colonne 
active des troupes de la province de Titteri. 

On voit, dans ce récit, combien, du commencement 
jusqu'à la fin, le caractère et les actes de Yusuf sont 
conséquents avec tout ce que Ton sait de lui. Son rôle 
dans cette mémorable afifaire est nettement établi. C'est 
lui qui avait découvert l'existence de la Smala, qui avait 
préparé l'expédition , recueilli les renseignements 
nécessaires, assuré le secret de la marche et soutenu 
l'ardeur de tous, alors que la fatigue, la chaleur, la 
crainte d'un désastre allaient faire abandonner une 
poursuite jugée trop aventureuse. C'est lui qui après 
avoir retrouvé les campements de l'émir, avait insisté 
pour une attaque immédiate et qui avait accompli enfin 
ce glorieux coup de main à la tête de ses spahis. 

C'est lui cependant que les courtisans du Prince ont 
le plus calomnié dans les narrations qu'ils publièrent 
plus tard. 

L'honneur de cet événement devait évidemment reve- 
nir au jeune général qui, dans un moment diflBcile, 
avait pris la décision suprême et donné Tordre de char- 
ger. Ce fait en lui-même avait une portée historique et 
militaire qui suffisait à illustrer la carrière du duc 
d'Aumale. 

Mais ses courtisans voulurent augmenter encore ses 
mérites. 

C'est ainsi qu'au moment décisif, ils ont mis dans sa 
bouche cette phrase à grand effet : Jamais un Prince de 



YU8UF A LA PRISE DE LA SM.\L\ 77 

ma race n'a recalé, et qu'ils ont parlé avec insistance, 
des hésitations, presque de la pusillanimité, des chefs 
qui l'entouraient. 

M. Camille Rousset a cherché à démontrer ces faits et 
à présenter au public l'histoire suivante, arrangée à 
dessein. 

« Vers 9 h. 1/2 (i), la halte faite et les hommes ache- 
vant de brider, le duc d'Aumale, qui venait de se 
remettre en selle, vit à quelque distance le capitaine 
Durrieu et l'agha (2), s'arrêter court derrière la crête 
d'un rideau un peu plus élevé que les autres, Yusuf les 
rejoindre en hâte et regarder par dessus la crête, puis 
tous les trois revenir au galop vers lui, Yusuf était très 
ému : « Toute la Smala est là, à quelques pas devant 
nous, campée à la source de Taguin, dit-il précipitam- 
ment ; c'est un monde ! nous ne sommes pas en mesure 
de l'attaquer; il faut tâcher de rejoindre l'infanterie ». 
L'agha s'était jeté à bas de cheval, et, tenant embrassé 
le genou du prince : « Par la tête de ton père, ne fais pas 
de folie 1 » disait-il. Yusuf et l'agha étaient des hom- 
mes très braves. Yusuf insistait, quand survint Mor- 
ris. « Je ne suis pas de ton avis, s'écria le nouveau venu, 
il n'y a pas à reculer ». — « On ne recule pas dans ma 
race ». — Ce mot du duc d'Aumale jaillit comme un 
éclair. » 

tt Une sorte de conseil allait s'improviser, comme on 
disait au vieux temps, « le cul sur la selle » ; déjà le 



(i) Dans son rapport, le Prince dit qu'il était onze heures. 
(3) Amar ben Ferhat, agba des Ouled Ayad. 
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commandant Jamin (aîde-de-camp du Prince) respon- 
sable vis-à-vis du Roi de la personne du Prince, pro- 
posait, non de reculer, mais d'attendre au moins Tin- 
fanterie, tout au moins les zouaves. » 

« Attendre, quand les zouaves ne peuvent pas arriver 
avant deux heures I quand avant une demi-heure, la 
Smala, couverte par les guerriers, aurait fait retraite 1 
Leduc d'Aumale a sa résolution prise. Tout le monde 
voulant dire son mot, il impose silence à tous, rompt 
le cercle, renvoie chacun à son poste, Yusuf à gauche 
devant les spahis, Morris à droite devant les chasseurs 
d'Afrique et lui-même à côté de Morris ; en avant 
des chasseurs déployés, il commande la charge >). 

Ce récit, a nettement pour but de grandir le duc 
d'Aumale ; et malheureusement, il laisse voir que la 
vérité y est travestie. La gloire du vainqueur de la 
Smala n'en reste pas moins intacte. La mémoire de l'au- 
teur seule peut en soufiFrir. 

En 1873, le duc d'Aumale, auteur de l'histoire des 
Princes de Condé , entra à l'Académie . Ce fut son 
ancien précepteur, M. Cuvillier-Fleury, qui fut chargé 
de le recevoir. Dans son dicours, à propos de la prise 
de la Smala, il s'exprima ainsi : « Un jour pourtant, 
bien plus tard, quand des hauteurs d'Aïn Taguin, vous 
aperçûtes tout près de vous, se développant à Timpro- 
viste sous vos yeux, cette immense Smala d'Ab-el-Ka— 
der, que, dans un simple rapport adressé au général 
Changarnier, vous nommiez « une ville de tentes », 
quand arrêté à cette vue, sur ce sommet menacé, n'ayant 
avec vous que quelques escadrons, vos oCBciers réunis 
en conseil de guerre furent d'avis d'attendre votre infan- 
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terie, séparée de vous par quelques heures de marche 
seulement, Fhisloire a enregistré votre réponse. Cette 
réponse voulait dire : à cheval et en avant! Et vos cava- 
liers entraînés, « un ouragan de chevaux, disait Tite- 
Live, descendirent à toute bride dans la plaine. L'infan- 
terie ne put arriver qu'au moment où, après le comJ3at, 
eutouré d'une foule de femmes, d'enfants et de vieillards, 
etc. » 

Ainsi, le jour où l'Académie française consacrait 
solennellement la gloire et le talent du duc d'Aumale, 
son plus vieil ami, son ancien précepteur, ne reprodui- 
sait pas sa célèbre phrase el son texte avait été accepté 
par le récipiendaire. Du reste, dans ce discours, M. Cu- 
villier-Fleury parlait des officiers qui étaient d'avis 
d'attendre l'infanterie. Cette opinion si peu conforme 
au caractère de Yusuf et de Morris, a été contredite par 
le général du Barail, témoin oculaire. 

Enfin, il peut être utile de savoir que dans son rap- 
port écrit sur les lieux mêmes, le lendemain de l'événe- 
ment, le duc d'Aumale dit simplement qu'Amar ben 
Ferhat, lui ayant annoncé, à onze heures, la présence 
de la Smala, à Taguin, il se décida à attaquer de suite ; 
que Yusuf chargea à gauche avec les spahis, Morris à 
droite avec les chasseurs d'Afrique et qu'à une heure 
tout était terminé. 

Les prisonniers de la Smala en ont aussi expliqué la 
prise. 

« En voyant les spahis, raconta l'un d'eux, la stupeur 
s'empara de tout le monde. La peur paralysa notre intel- 
ligence et immobilisa les mouvements, même des plus 
braves. La frayeur appela le désordre; le désordre fit 
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naître la déroute, etc., nous fûmes en même temps 
étourdis par les cris des femmes, des enfants des mou- 
rants, etc..., et nous dûmes subir la loi du vainqueur ». 

Les détails, qui précèdent, permettront sans doute de 
se faire une idée exacte de la réalité. 

Notre récit, émané du général Yusuf lui-même, et 
fait sur le terrain du combat, corroboré, à peu de chose 
près, par le général du Barail, a été également admis 
par le général Durrieu. Enfin il a été confirmé par 
l'approbation d'un quatrième témoin oculaire, le brave 
agha des Ouled Ayad, Amar ben Ferhat, qui était 
encore plein de vigueur quand j'étais auprès du gé- 
néral Yusuf. A cette époque, Amar, devenu bach-agha, 
jouissait d'une haute estime et dépendait du comman- 
dement supérieur de Teniet-el-had, qui fut exercé 
un moment, par mon camarade, le commandant Tru- 
melet. Ce dernier connaissait le rôle important joué 
par Amar, le i6 mai i843. Il lui en fit maintes fois 
raconter les incidents et s'assura que toutes ses informa- 
tions étaient conformes à la vérité. 

Comment du reste le duc d'Aumale aurait-il écrit, 
que Yusuf, dans cette journée, « avait été au dessus de 
sa réputation, s'il avait hésité et conseillé la pru- 
dence ? )) 
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L'année i844, qui suivit celle de la prise de la Smala, 
vit aussi s'accomplir un des faits de guerre les plus 
considérables de la conquête de TAlgérie, la Bataille 
d'Isly. Cette fois encore, j'eus la bonne fortune d'enten- 
dre raconter les diverses péripéties de cet événement, 
sur le terrain même, par le chef remarquable auquel 
j'étais attaché. Les circonstances qui nous conduisirent 
à Isly constituent d'ailleurs une période de la vie du 
général Yusuf, qu'il n'est pas possible de passer sous 
silence. 



82 YUSUF AU MAllOG ET A I8LY 

C'était en 1859. Le Gouvernement général avait une 
organisation provisoire. Il était remplacé, pendant la 
guerre d'Italie, par un commandement supérieur des 
forces de terre et de mer, qui avait été confié au général 
de division, baron Gueswiller, récemment tiré du cadre 
de réserve, chef excellent, expérimenté et bienveillant.* 

A cette époque, le général commandant la province 
d'Alger était en même temps préfet en territoire mili- 
taire. Il jouissait à ce titre d'un traitement élevé et de 
fonds secrets considérables. Il avait, pour logis officiel, 
une maison mauresque, située dans un angle de la 
place du Palais, qui avait appartenu jadis au banquier 
juif Bakri. Ce dernier était possesseur de la créance de 
quatorze millions dont notre consul avait réclamé le 
paiement au Dey, ce qui avait donné lieu au fameux 
coup d'éventail et, par suite, à notre occupation. 

Bakri, qui était resté notre allié et notre partisan, 
avait été connu par tous nos généraux et par Yusuf en 
particulier. Sa famille ne comptait plus alors qu'une 
nièce, une dame Foa, âgée, distinguée, habitant les 
environs d'Alger et que le général protégeait en souvenir 
de son oncle. C'était une parente de Franchettî, le 
commandant des éclaireurs de la Seine, en 1870, et de 
l'explorateur Edouard Foa, deux hommes qui ont sacrifié 
leur vie pour leur patrie. 

L'hôtel des Bakri avait une cour intérieure, ornée de 
superbes colonnes torses de marbre blanc. Le général, 
qui aimait cette habitation, devait, l'année suivante, 
faire orner ses murs d'arabesques en relief, copiées sur 
l'Alhambra. C'est là qu'il réunissait chaque jour ses 
chefs de service ; d'abord son chef d'état-major, auquel 
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je devais ma position et qui me fut bientôt mieux connu. 
Sa réputation militaire était remarquable ; mais sa 
passion du jeu l'avait déconsidéré et sa présence à la 
tête de TEtat-major était, quelquefois, pour le général, 
une difficulté. Toutefois, sa grande expérience des 
hommes et des afiTaires d'Algérie en faisait à l'occasion 
un homme précieux. 

Les affaires indigènes étaient dirigées par un ofiBcier 
des plus capables, d'une droiture et d'une loyauté par- 
faites, et qui était pour le général un ami dévoué. C-était 
le lieutenant-colonel GandiL ancien officier d'artillerie, 
passé aux tirailleurs indigènes, au moment de leur 
formation en régiments. Il remplissait ses fonctions 
depuis longtemps et jouissait de l'entière confiance du 
général. Nous fûmes bientôt très liés. C'était un philo- 
sophe, un peu rêveur, enclin aux utopies et très estimé. 
11 devait se distinguer à Reichshoffen, à la tête du 
3" régiment de tirailleurs et parvenir au grade de général 
de division. 

Les affaires civiles étaient confiées à un chef de bureau 
spécial. 

Les occupationsde chef du cabinet du général n'étaient 
pas une sinécure. En dehors des rapports des trois chefs 
de service auxquels il devait assister et qui prenaient 
beaucoup de temps, il y avait une correspondance privée 
très active et une quantité d'affaires d'un caractère per- 
sonnel que le général était forcé de se réserver. En outre, 
dès qu'il avait confiance dans son aide-de-camp, il lui 
laissait tout faire, sans même lui indiquer les solutions 
à adopter. L'idéal, pour lui, était de signer des affaires 
toutes faites, sans avoir à s'en occuper. Et encore, ce 



84 YUSUF AU MAROC ET A ISLY 

n'était pas toujours facile d'obtenir sa signature. Il en 
résultait pour l'aide-de-camp une responsabilité assez 
lourde. Mais aussi quelles leçons d'expérience on 
acquérait dans cette position qui était toujours extrême- 
ment délicate! 

En 1859, la campagne d'Italie absorbait nos pensées. 
Elle exerçait son influence sur la plupart des questions 
militaires, et augmentait leur intérêt. Au mois de 
Juillet, on nous annonça l'arrivée de deux mille prison- 
niers autrichiens. Il fallut les faire camper aux portes 
de la ville et les tentes étaient à peine dressées, que le 
navire de guerre, chargé de les transporter, fut signalé. 
Dès qu'ils furent débarqués, on les conduisit sur l'empla- 
cement qui leur avait été réservé. On y avait rassemblé 
des vivres en abondance, des tentes, et tous les objets 
de première nécessité. Le terrain choisi était sur la 
droite de la route de Mustapha supérieur, en sortant de 
la ville par la porte d'Isly . Le général voulut les recevoir. 
Il se rendit près d'eux avec son état-major, se plaça au 
milieu du camp et réunit les ofiBciers autour de lui. Une 
foule de prisonniers se groupèrent derrière leurs chefs, 
et le général, qui ne nous avait pas prévenus, leur dit : 
(« Soyez ici les bicnvcnns: vous n'êtes pas pour nous des 
prisonniers; vonselcsdes frères d'armesque le sort des 
combats a trahis. Noire devoir est d'adoucir les amer— 
lûmes de votre caplivile. Je m'y emploierai de mon 
mieux; lout ce qu'il vous faut, on vous le donnera. Et, 
pour commencer, MM. les officiers seront libres sur 
parole dans l'élendue de mon commandement. » 

Les Autrichiens, émus de cet accueil, se confondirent 
en remerciements et n'abusèrent jamais de la liberté qui 
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leur fut laissée. Quoique j'aie été bien traité chez les 
Prussiens, en 1870, je n'ai pu m'empêcher de comparer 
cet accueil à celui qui nous fut fait dans le nord de 
l'Allemagne. 

Tandis que nos regards étaient tournés du côté de la 
haute Italie, les nouvelles qui nous parvenaient du 
sud-ouest de TAlgérie absorbèrent bientôt nos préoc- 
cupations. . 

Déjà, au mois de mai, des complications s'étaient 
produites de ce côté et avaient exigé la formation d'une 
colonne mobile, placée sous les ordres du commandant 
Colonieu, des affaires arabes. Celui-ci avait maintenu la 
tranquillité parmi les tribus marocaines de la frontière, 
mais n'avait pu calmer une effervescence qui était 
toujours une menace pour la paix. 

En réalité, les affaires se gâtaient à l'Ouest de la pro- 
vince d'Oran. Le 11 août, nos postes de la frontière 
marocaine furent attaqués par des gens des Mahia et 
des Angad qui revenaient du Sud et qui avaient déjà 
commis des délits sur notre territoire. 

A la fin du même mois, à Sidi Zaher, le commandant 
Bachelier du i*' régiment de spahis fui assailli par des 
cavaliers marocains. Ces troubles étaient encouragés 
par le bruit de la mort prochaine du Sultan. Un chérif, 
Mohamed ben Abdallah, en profita pour prêcher la 
guerre Sainte et soulever les tribus limitrophes. 

Au mois de septembre, il fallut envoyer le général 
Thomas, commandant la subdivision de Tlemcen, à 
Ras-el-Mouilah, près de la frontière, avec une colonne ; 
puis , le lieutenant-colonel Beauprêtre dut prendre 
position avec quelques troupes, sur l'Oued Tiouli et peu 
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de temps après, le général Walsin Esterhazy, comman- 
dant la province d'Oran, alla s'installer à Tlemcen, 
pour surveiller de près les événements. Il était temps 
d'agir. 

Au milieu du même mois, le général dje division, comte 
de Martimprey, naguère premier aide-major de l'armée 
d'Italie, fut nommé commandant supérieur des forces 
de terre et de mer, en remplacement du général Gues- 
willer qui rentra en France. Il arriva à Alger, le 21 sep- 
tembre. 

A peine installé, il se vit forcé, de punir les actes 
d'aggression des tribus marocaines, d'autant plus que 
Tavénement du nouveau Sultan avait été marqué , 
comme toujours, par des luttes intestines et une vérita- 
table anarchie . Le général de Martimprey envoya 
d'abord des renforts, puis dirigea le général Thomas 
sur l'Oued Kiss, où il fit construire une grande redoute, 
destinée à servir de biscuit-ville au futur corps expédi- 
tionnaire, dont l'organisation commença aussitôt. 

Ce corps devait comprendre deux divisions d'infan- 
terie et une de cavalerie. Les divisions d'infanterie 
avaient chacune leurs éléments de toutes armes au 
complet. Elles étaient sous les ordres des généraux 
commandant les provinces d'Oran et d'Alger. Celle du 
général Yusuf comptait 10 bataillons d'infanterie , 
3 pelotons de cavalerie, ^ sections d'artillerie, i section 
du génie, une ambulance et un détachement du train 
des équipages. 

La division de cavalerie, sous les ordres du général 
Desvaux, commandant la division de Constantine, était 
forte de 17 escadrons. 
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C'était un ensemble de 12.000 hommes, avec plus 
de 4.000 chevaux, et un goum de 600 cavaliers fourni 
par les tribus d'Oran et de Tlemcen. On Tappela le 
corps expéditionnaire de l'Ouest. 

On a reproché depuis au général de Martimprey 
d'avoir formé ce petit corps d'armée afin de se créer des 
titres à la dignité de maréchal. C'était une erreur; car, 
la composition du corps expéditionnaire avait été réglée 
à Paris, parle maréchal Randon, ministre de la Guerre. 
Son expérience des luttes africaines lui avait montré 
qu'il fallait deux colonnes pour pénétrer dans le massif 
montagneux des Béni Senassen et une forte division de 
cavalerie, pour garder la plaine, escorter les convois et 
empêcher la concentration des contingents indigènes. 
En fait , cette composition parut rationnelle et elle 
assura le succès. 

Le 6 octobre, un ordre du jour apprit aux troupes 
qu'elles allaient être chargées de châtier les Marocains, 
qui avaient violé notre frontière, assailli nos colons, 
attaqué nos camps , à moitié soulevé nos tribus de 
Tlemcen, et causé, même dans la province d'Alger des 
excitations qui avaient amené le pillage de plusieurs 
marchés. 

La 2* division d'infanterie était prête depuis la fin de 
septembre. Le général Yusuf s'embarqua le !x octobre, 
sur un navire de l'Etat affecté aux transports le long des 
côtes. 

Son état-major comprenait, avec son chef habituel, le 
commandant Vuillemot qui devait être un jour chef 
d'Etat-major général de l'armée, et le capitaine Phile- 
bert, détaché des affaires arabes, qui parvint plus tard 
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au grade de général de division. Nous arrivâmes à Oran 
le 6, et à Tlemcen le 8. 

Nous en partîmes deux jours après, pour rejoindre à 
Ras-el-Mouilah, sur la frontière, les troupes, qui s'y 
trouvaient. La route se fit gaiement. Le général était 
heureux et fredonnait des airs du Trouvère, 

Mais cet entrain ne devait pas durer. Une épidémie 
de choléra venue d'Espagne par le Maroc, avait, depuis 
peu, fait son apparition dans les ambulances de Lalla 
Maghrnia et de Tlemcen. En route, on nous apprit que 
les troupes du corps expéditionnaire étaient rudement 
éprouvées et que le fléau exerçait déjà dans leurs rangs, 
de terribles ravages. Telles furent les conditions dans 
lesquelles nous arrivâmes au milieu des corps de la 
Division. On avait une moyenne de dix cas par compa- 
gnie. Le t3 octobre, ce nombre avait encore augmenté. 
La situation était grave. Les visages semblaient assom- 
bris. 11 fallait nous hâter de gagner le camp de Kiss, où 
se trouvait le principal rassemblement et, en même 
temps, le foyer du choléra. 

Le général fit d'abord évacuer sur Tlemcen, une par- 
tie des malades et laisser à Ras-el-Mouilah, ceux qui 
étaient le plus gravement atteints. Puis, il partit, le i6, 
pour rOued Kiss. 

En route, nous rencontrâmes un bataillon d'infante- 
rie que le général Walsin Esterhazy avait renvoyé de 
son camp, parce qu'il avait perdu la moitié de ses hom- 
mes en 3 ou f\ jours. Les malheureux, ne sachant où 
aller, s'étaient ainMé!? dans la plaine. Lechef de bataillon 
nous fit connaître sa position, et nous peignit le décou- 

jemenl de sa troupe. Le général Yusuf réunit lesoffî- 
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ciers, remonta leur moral, leur dit qu'il les prenait dans 
sa division, et qu'il allait les amener avec lui ; que 
désormais nous soignerions leurs hommes et qu'ils 
trouveraient parmi nous, des frères d'armes qui ne les 
abandonneraient plus. Cette allocution produisit le 
meilleur effet. Chacun comprit qu'il pouvait compter 
sur un chef animé de pareils sentiments, et se disposa à 
nous suivre. 

Le lendemain, la chaleur était accablante et, en route 
même, plusieurs hommes tombèrent frappés par le 
fléau. Nous arrivâmes enfin à ce camp du Kiss qui a 
laissé de si sombres souvenirs parmi ceux qui y ont 
séjourné. Nous franchîmes, en arrivant les eaux conta- 
minées de la petite rivière qui lui donnait son nom et 
nous allâmes nous installer à côté d'une redoute qui ^j; 

avait été construite pour y rassembler des vivres et qui 
était dévenue un dépôt de cholériques. Quelques ins- 
tants auparavant, les Beni-Senassen, parmi lesquels le 
choléra exerçait aussi ses ravages, étaient venus attaquer 
le camp ; mais leur tentative avait été facilement repous- 
sée. 

Les 18 et 19 octobre, l'épidémie redoubla d'intensité; 
de nombreux officiers furent subitement atteints ; parmi 
eux se trouvaient le général de Liniers, commandant 
une des brigades de la division qui fut transporté à 
Nemours, puis à Oran. Chaque jour, on évacuait des 
malades sur les ambulances établies dans les villes voi- 
sines. On était débordé par le nombre des cholériques ; 
et pour comble de malheur, les remèdes manquaient. 
Les approvisionnements du service de santé avaient été 
formés à Gênes avec ceux qui restaient de la campagne 
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d'Italie et confiés à des bateaux à voiles. Des vents con- 
traires les avaient relardés et ils n'étaient pas encore 
arrivés quand le choléra éclata avec une violence 
inouïe. Le nombre des médecins et celui des infirmiers 
était insuffisant; les ambulances du camp et la redoute 
du Kiss, regorgeaient de malades et étaient devenues 
des foyers d'infection. Les hommes ne voulaient plus 
s'y rendre ; le général Yusuf organisa alors, dans chaque 
corps, des ambulances de régiment, servies par des 
infirmiers volontaires. Ceux-ci ne firent jamais défaut 
et les officiers comme les soldats montrèrent dans ces 
circonstances, un dévouement admirable. 

Les décès atteignaient la proportion d'un sur 5, soit 
20 % . A chaque instant, on rencontrait des camarades 
qui vous disaient : « Ce sera peut-être mon tour demain ». 
Avec cela le temps était magnifique, chaud le jour et 
froid la nuit. 

Le général Yusuf qui avait pris le commandement de 
sa division dans un moment des plus critiques, fut con- 
voqué chez le général en chef le lendemain de son arri- 
vée, avec les autres généraux et les chefs de corps. Le 
général de Martimprey, montra dans ces circonstances 
une énergie et une ténacité remarquables. 

La situation semblait désespérée ; on parlait de renon- 
cer à l'expédition et de la reprendre quand l'état sani- 
taire serait amélioré. Le général en chef combattit cette 
idée avec énergie et fit preuve d'une résolution qui sou- 
IniL loul le mande. 11 songeait seulement à déplacer ses 
troupes et h to.^ L^ioblïi dans une région plus saine. 
^ 11 expliqua .son pi.. jet aux généraux et aux colonels, 
" fît connaître le but de l'expédition qui était d'abord 
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d'occuper la montagne des Beni-Senassen et le plateau 
qui la couronne, de dominer ainsi les plaines des 
Angad et de Trifa et de briser l'union qui existait 
entre les tribus soulevées contre nous. Il fallait pour 
cela se rapprocher du pied des montagnes, et chercher 
des terrains de campement dont les eaux fussent saines 
et abondantes. Il comptait partir avant peu pour recon- 
naître un nouvel emplacement. 

Le général Yusuf, de son côté, s'était déjà rendu à 
l'ambulance pour visiter les cholériques et relever les 
courages. L'état des esprits était tel, qu'au moment de 
quitter nos tentes, un officier qui avait été désigné pour 
l'accompagner, vint m'avouer qu'il était sûr d'être pris 
par le fléau, et me prierde lui éviter ce service. J'essayai 
vainement de le remonter. La frayeur le dominait ; je 
dus le renvoyer dans sa tente. 

A l'ambulance, le spectacle était navrant. Les malades 
étaient rangés le long des côtés de la grande tente; et, 
comme on n'avait ni le temps, ni les moyens d'enterrer 
les morts au fur et à mesure de leurs décès, ceux-ci 
étaient placés au centre, attendant leur tour d'être 
enlevés. Les médecins circulaient désolés, au milieu des 
cadavres et des mourants, sans remèdes, sans espoir, 
souvent frappés eux-mêmes, mais toujours courageux 
et dévoués. 

Le général donna des consolations, des encourage- 
ments; puis, il sortit, attristé par ce spectacle. Il en 
résulta cependant une amélioration. Il fallait trouver 
le moyen d'enterrer les morts plus rapidement. Il fit 
demander dans les corps des hommes de bonne volonté. 
Il s'en présenta peu. Seule, une compagnie de discipline 
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qui était employée à des travaux de route, en fournit 
un nombre suffisant. Ces soldats, plus endurcis que 
leurs camarades, comptaient trouver quelque bénéfice 
dans la vente des vêtements des cholériques. Plusieurs 
officiers en achetèrent et se procurèrent ainsi des cein- 
tures de laine qui leur manquaient. 

On faisait creuser aux disciplinaires de grandes tran- 
chées assez profondes, où Ton enterrait les morts par 
centaines. 

Toutcela n'empêchait pas les effets terrifiants du fléau, 
qui, dans certains cas, devenaient foudroyants. Un soir, 
je fus réveillé par des secousses imprimées à ma tente. 
Je me levai et je trouvai un homme du train, qui était 
tombé en heurlant les cordes des piquets. Il ne pouvait 
plus se relever; la maladie Tavait terrassé. Il fallut 
aller chercher un de ses camarades avec son miilet et son 
cacolet, l'aider à charger son malade et partir avec lui. 
En route, il fut pris à son tour et forcé de rester à 
£ Tambulance. Les décès survenaient avec une rapidité 

î: inouïe. On était pris le matin ; on mourait le soir. 

p Le général comparait cette épidémie à celle de la 

Dobrutscha, au début .de la guerre de Crimée. Le colonel 
de Montalembert du i" régiment de chasseurs d'Afrique, 
à peine atteint, fut enlevé en quelques heures. J'allai 
voir mon ancien chef, le colonel deBonnemains, qu'on 
m'avait dit malade. Je le trouvai couché et très abattu. 
Les quatre escadrons de son régiment étaient réduits 
à deux. 

Le général Thomas, commandant la 2** brigade de la 
division, était venu un jour déjeuner avec le général; 
dans l'après-midi, il se sentit pris, fut transporté dans 
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la redoute du Kîss et y mourut presque aussitôt. La 
division n'avait plus de généraux pour commander ses 
brigades. 

Afin de réagir sur le moral des soldats, Yusuf imagina 
de faire le soir, sur le front des régiments, des feux de 
bivouac, devant lesquels les hommes se rassemblaient 
pour entendre des chansons ou des histoires militaires. 
Il y en eut un très fréquenté devant sa propre tente. Le 
chanteur habituel était son porte-fanion, le maréchal 
des logis Bouron, du i*' spahis, dont le répertoire était 
très varié. Un soir, au milieu d'un couplet, il eut un 
hoquet et la voix coupée; il chancela et tomba défaillant. 
Il fallut l'emporter et l'envelopper de couvertures ; on 
lui fit avaler une forte dose de thé et de rhum ; puis on 
le hissa sur un cheval, on l'attacha et on le confia à ^l 

deux cavaliers qui eurent l'ordre de le faire galoper '^^5 

jusqu'à ce que la transpiration se déclarât. Au retour, il j?Ç 

était sans voix et sans forces. Mais, grâce à une réaction *** 

violente, il put être sauvé. Depuis lors, dans sa recon- r^: 

naissance, il voulait toujours appeler le général son père. ; • ■ 

Au même moment, le lieutenant-colonel Beauprêlre, - ; 

qui commandait la redoute du Kiss, se trouva atteint. ''- 

Il vint demander à voir le général, pour lequel il pro- 
fessait une haine invétérée. Cet officier supérieur était 
connu dans toute l'armée pour sa bravoure et sa cruauté. 
Il avait fait tuer des Arabes dans des circonstances 
odieuses et inspirait à bien des gens une véritable répul- 
sion. Sa physionomie, du reste, éveillait ce sentiment. 
Yusuf avait jadis refusé de l'avoir sous ses ordres, à 
cause des représailles sanguinaires qu'il exerçait sur 
les indigènes. 
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Cette fois, Beauprêtre, malgré sa haine, se sentant 
malade, vint solliciter Tautorisation d'aller à Thôpital 
de Nemours. Le général Yusuf me dit de le faire entrer 
dans sa tente et d'assister à l'entretien. 

Quand le colonel eut exposé l'objet de sa démarche, 
Yusuf lui dit : « Beauprêtre, écoute bien; tu as souvent 
juré ma mort et si tu l'avais pu, tu m'aurais tué sans 
pitié. Aujourd'hui, tu es dans mes mains. Je sais que 
tu es gravement malade ; tu ne peux rien contre moi et 
je vais me venger. Tout ce que tu désires te sera accordé. 
Je ferai mettre une prolonge à ta disposition, pour que 
tu sois transporté avec tous les soins possibles à l'hôpi- 
tal de Nemours. Je vais te recommander comme si tu 
étais mon frère. Et maintenant, tu pourras dire que tu 
connais Yusuf. » 

Beauprêtre stupéfait de tant de générosité, resta silen- 
cieux. Il fut conduit à Nemours, soigné à l'hôpital et 
sauvé. 

Le général était toujours heureux quand il pouvait se 
montrer ainsi noble et généreux. Mais sa joie ne dura 
guère. Il fut pris à son tour et voulant cacher son état 
aux troupes, espérant que sa crise serait passagère, il 
me demanda de le soigner sans l'aide des docteurs. Je 
crus d'abord que ce serait possible ; mais son état 
s'aggrava de suite et deux jours après, il ne pouvait plus 
se lever. Je ne pouvais lui obéir plus longtemps. J'allai 
trouver un médecin militaire qui avait sa confiance. Je 
lui fis promettre le secret et je l'amenai. Je restai près 
du général, ajoutant à mes fonctions, celles d'infirmier; 
un peu de mieux ne tarda pas à se déclarer. Mais alors 
une difficulté surgit. 
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Il avait l'habitude d'écrire chaque jour à s^ femme, 
une lettre des plus tendres. Ne pouvant plus tenir une 
plume, il voulait que je le fisse à sa place, en imitant son 
écriture. Son désir me parut excessif; mais il tenait aie 
satisfaire, il s'animait et pour le calmer, je dus essayer. 
Je réussis à peu près, et alors il fallut me résigner : 
j'écrivis d'abord une première lettre sous sa dictée ; puis, 
une seconde; je les signai pour lui et je les expédiai. 
Ensuite, je dus, sur ses instances, en écrire d'autres, en 
m'inspirant de sa pensée et de ses habitudes. Heureuse- 
ment cela ne dura pas. Cette attaque de choléra, prise 
à son début, céda assez vite ; il entra en convalescence 
et le médecin affirma qu'avant peu, il pourrait faire une 
courte étape à cheval. ^, 

Pendant ce temps, d'autres incidents étaient surve- ^j 

nus. Un matin, mon plus ancien soldat d'ordonnance ~: 

vint me dire que la veille au soir, son camarade de f; 

tente s'était plaint de douleurs d'entrailles et avait voulu \ ..' 

aller trouver le médecin du quartier général ; qu'il l'en 
avait empêché croyant qu'il n'avait rien ; mais qu'en 
s'éveillant, il l'avait trouvé mort. Le malheureux gar- 
çon était désolé et dans un état d'émotion indicible. Je 
dus faire le nécessaire pour faire enterrer le défunt, 
assainir le terrain et changer la tente de place. 

Quelques jours avant sa crise, le général avait reçu la 
visite d'un capitaine, officier d'ordonnance du général 
en chef, récemment marié et tellement efiTrayé par le 
choléra qu'il venait demander au général Yusuf, de le 
faire évacuer sur Nemours, parce qu'il avait, disait-il, 
tous les symptômes de la maladie. Yusuf essaya de rele- 
ver son moral ; et voyant qu'il n'y réussissait pas, il lui 
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fit observer qu'il devait d'abord s'adresser au général de 
Martimprey. Cet officier était tellement troublé qu'il 
tenta cette démarche. Le général en chef en fut outré. 
Il le chassa de sa présence et le raya de son État-Major 
particulier, en lui disant qu'il ne voulait pas près de lui 
d'officiers sujets à de pareilles frayeurs. Il partit pour 
Nemours, ne put réussir à entrer à l'hôpital et resta 
dans cette ville pendant toute la durée de l'expédition. 

Sa conduite dans cette circonstance suffit à compro- 
mettre sa carrière. 

Sur ces entrefaites, le général en chef avait effectué 
avec la i" division et une portion de la cavalerie, une 
reconnaissance, qui lui avait fait trouver un campe- 
ment très sain à Sîdi-Mohamed ou Berkan. Il y avait 
installé un premier échelon et y était resté deux ou trois 
jours pour voir les résultats de ce changement. L'état 
sanitaire s'étant amélioré, il venait nous rejoindre et 
nous emmener. 

Notre situation était pire qu'à son départ. Le nombre 
des malades avaitdépassé 1.600, et celui des décès, 800, 
chiflTres dont la plus grande part avait été malheureuse- 
ment fournie par notre division, qui avait surtout perdu 
une notable quantité d'officiers. 

Le général en chef prit ses dispositions pour nous 
tirer le plus tôt possible du foyer d'infection où nous 
étions. Yusuf allait mieux et commençait à reprendre. 
Depuis deux jours il se levait et se promenait. Le 
médecin l'autorisa à monter à cheval. Du reste, l'annonce 
du prochain départ suffisait à ranimer les plus abattus. 

Nous nous mîmes bientôt en route. Dans la journée, 
survint un incident qui me donna une nouvelle occa- 
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sion de mieux apprécier mon chef. Le convoi, qui sui- 
vait un bas-fond sur notre droite, avait rencontré 
quelques obstacles. Il en était résulté des à-coup dans 
la file des bagages. On était en pays ennemi : Le géné- 
ral avait déjà fait plusieurs observations. A la fin, il 
s'irrita et me dicta pour le commandant du convoi 
un ordre ainsi conçu: « ce que vous faites est stu- 
pide ; serrez quand même ». Je fis de vains efforts pour 
lui faire modifier cette note. Il fallut l'envoyer au des- 
tinataire qui était un officier de valeur, le capitaine 
Seroka. Ce dernier s'en offensa ; et, le soir, il renvoya 
le billet au général en lui écrivant qu'il ne pouvait l'ac- 
cepter, « ni pour le fond, ni pour la forme. » 

Le général devint furieux. Il voulait voir de suite le 
capitaine et lui infliger une punition exemplaire. 

Je laissai passer sa colère et quand il fut un peu 
calmé, j'obtins qu'il le fit venir seulement le lendemain. 
Puis, profitant d'un bon moment, je le priai d'examiner 
ce qu'il aurait fait lui-même s'il avait reçu le billet qu'il 
avait envoyé. Il comprit et se mit à sourire. 

Le lendemain, Seroka arriva ; le général était reposé. 
Il dit de suite au capitaine qu'il avait eu tort la veille, 
qu'il voulait oublier cet incident ; il l'invita à déjeuner, 
et lui tendit la main. Seroka la serra profondément tou- 
ché, et, l'assura de son entier dévouement. Ce fut fini. 
On prépara ce jour-là l'attaque des positions des Béni- 
Senassen. Le 27 au matin, la cavalerie fut envoyée dans 
la vallée pour faire une diversion et détourner l'atten- 
tion de l'ennemi. 

Le reste des troupes partit vers 10 heures, en deux 
colonnes, ayant chacune en tête une brigade chargée de 
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TofFensive; l'autre brigade formait réserve. Dans la divi- 
sion Yusuf, le colonel Archinard, du i'*^ régiment de 
tirailleurs, commandait la brigade d'attaque. Vers midi, 
on était au pied des hauteurs. A deux heures, l'ascension 
commença. Les Arabes, réunis en grand nombre sur 
les premiers contreforts, ouvrirent le feu, mais de trop 
loin. La tête de la brigade s'avança sur les villages 
fortifiés d'Aïn Tegma et sur le col d'Ouarinfou, qui 
était son objectif. Pendant ce temps, sur notre gauche, 
le général Deligny, à la tête de la brigade d'attaque de 
la i" division, marchait sur le col d'Aïn Tafouralt, 
distant d'environ 6 kilomètres et situé à 800 mètres 
d'altitude. 

Le terrain était tourmenté et couvert d'obstacles pré- 
parés par l'ennemi. Constamment nous rencontrions 
des abatis et des retranchements en pierre sèche; nous 
avancions péniblement à travers des ravins profonds et 
et sur des pentes raîdes. Au premier plateau, le capitaine 
d'Etat-major Boussenard, aide-de-camp du colonel 
Archinard, fut blessé d'une balle à la cuisse. Un cacolet 
l'emporta, conduit par son ordonnance. Celui-ci s'égara 
et faillit tomber dans les mains des Arabes. Heureuse- 
ment, il put s'en tirer et atteindre l'ambulance; son 
capitaine fut sauvé ; mais il était de ceux que les projec- 
tiles ne ménagent pas. Il eut le bras gauche emporté à 
Rezonville, en 1870, fut pris par les Prussiens, amputé, 
guéri et devint plus tard commandant de corps d'armée. 

Notre mouvement continuait. On dut enlever les 
villages d'Aïn Tegma et des Riran, qui furent mal défen- 
dus. Devant le dernier, appelé le village des grottes, le 
commandant Suzzoni, du i**' tirailleurs, se distingua. 
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Au delà de ce village et le dominant, se trouvait un 
plateau arrosé par des ruisseaux que formaient d'abon- 
dantes sources. Arrivés là, nos hommes n'en pouvaient 
plus. La plupart se couchaient et refusaient d'avancer. 
La nuit approchait. La situation devenait critique et on 
se demandait comment on en sortirait. 

Le général se vit forcer d'arrêter le mouvement et de 
convoquer les chefs de corps. Un conseil s'improvisa. 
Les colonels, invités à donner leur avis, déclarèrent 
qu'on ne pouvait aller plus loin et opinèrent pour 
l'installation d'un bivouac sur place. 

Les soldats, disaient-ils, sont épuisés. Le général 
allait se ranger à leur opinion, quand le chef d'Etat- 
major de la division demanda à exprimer la sienne et 
nous donna une véritable leçon de service en campagne. 
Il fit observer que l'ordre du général en chef était d'aller 
occuper le col d'Ouarinfou, que nul n'avait le droit de 
le modifier; qu'il fallait donc y aller coûte que coûte et 
non s'arrêter; au point de vue du devoir militaire, il 
était sûr d'être dans le vrai. 

Cette manière de voir, exprimée si nettement, parut 
très juste et frappa tout le monde. Le général comprit 
qu'il devait imposer sa décision ; il adopta l'avis de son 
chef d'Etat-major, ordonna à chacun d'encourager ses 
hommes et de reprendre la marche en avant, après une 
demi-heure de repos. Puis, il annonça que pour donner 
l'exemple, il allait se rendre à la tête de chaque corps. 

Partout les hommes étaient étendus par terre. Mais 
sur le sentier qui conduisait au col, une compagnie de 
chasseurs à pied se tenait debout, l'arme au pied, 
derrière, son chef le lieutenant Edon, qui avait défendu 
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à ses hommes de se coucher. Le général, surpris de voir 
cette troupe seule sur pied, félicita son commandant 
pour cette preuve d'énergie et lui dit qu'il allait lui 
demander encore un nouvel effort. Il lui prescrivit de 
conduire ses hommes au col et de les installer en grand- 
garde sup- l'un des sommets qui le dominait. Puis, 
sentant la difficulté d'obtenir ce résultat, il ajouta : Je 
vous promets la croix pour vous et quatre médailles 
pour la compagnie, si vous réussissez. Le lieutenant, 
sans hésiter, cria à ses hommes : Chasseurs, vous 
l'entendez : quatre médailles pour vous et la croix pour 
moi. En avant! marche. Et ils partirent d'un pas résolu. 

Partout, le général releva les courages abattus, et, 
comme la nuit approchait, il ordonna aux officiers de 
chaque corps de faire allumer des feux le long du 
chemin, d'exciter l'ardeur de leurs hommes et d'arriver 
n'importe comment. 

La marche reprit : le col était tout près et assez vaste 
pour y installer le camp. Le général n'en pouvait plus. 
On lui fit un lit par terre avec des couvertures, en 
attendant le sien. En s'étendant dessus, il me chargea 
. de choisir les emplacements des grands gardes , de 
veiller à leur occupation et de m'assurer de l'arrivée de 
tous les corps. Cette mission prolongea mes courses 
jusqu'à une heure avancée de la nuit. Quand je revins, 
le général dormait profondément. Je le réveillai néan- 
moins pour lui rendre compte, persuadé que son 
sommeil n'en serait que meilleur. 

Lanuit, heureusement, se passa sans alerte. En résumé, 
nous occupions le plateau central des Beni-Senassen et 
ce résultat avait été obtenu presque sans pertes. 



YUSUF AU MAROC ET A ISLY lOI 

Le lendemain, la brigade de réserve' nous rejoignit 
avec le reste du convoi ; et les deux divisions du corps 
expéditionnaire firent leur jonction. Déjà, Fétat sanitaire 
s'était sensiblement amélioré. 

La résistance des Beni-Senassen était brisée et leurs 
tribus firent demander Taman. On exigea que leur chef, 
El Hadj Mimoun, vint lui-même faire sa soumission. 
Il s'empressa d'obéir, accepta toutes les conditions et 
livra des otages. On cessa les razzias et on s'apprêta à 
marcher contre les tribus de la plaine qui avaient pris 
part aux hostilités. 

On partit le 4 novembre et on campa le lendemain 
aux puits de Tinzi, d'où on lança le goum sur les 
Zekkara pour les razzier. Dans l'après-midi, un cavalier 
revint au galop réclamer du renfort. J'étais près du 
général en chef; je m'offris pour conduire la troupe 
désignée ; il fut enchanté et me laissa partir à toute bride 
avec l'escadron chargé de fournir le peloton d'escorte. 

Je rêvais déjà d'un petit combat de cavalerie, quand 
j'aperçus, venant vers moi, un immense troupeau de 
moutons conduit par des hommes du goum. Le renfort 
demandé était devenu inutile ; la razzia avait réussi : il 
n'y avait plus qu'à rentrer. 

Le 8 novembre, les troupes reprirent leur marche et 
arrivèrent sur l'Oued Isly. Le lendemain, nous cam- 
pions sur le terrain de la célèbre bataille de ce nom ; il 
était dénudé et ondulé avec des pentes douces. 

La vue des rives de l'Oued Isly causa au général Yusuf 
une véritable joie et raviva tous ses souvenirs. 11 m'avait 
déjà indiqué le point où la petite armée du maréchal 
Bugeaud avait franchi la rivière, dans la nuit du 
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i3 août i844, pour se porter au devant des troupes 
marocaines. Il me montra de même remplacement de 
la tente du fils du Sultan, de celle du maréchal et enfin, 
le terrain sur lequel il avait chargé. 

Cette campagne de i844 avait été pour lui la plus 
intéressante de sa vie militaire. D'abord, Tidée d'aller 
au Maroc, pour y combattre à la fois l'Emir et le Sultan, 
alliés contre nous, était d'autant plus séduisante qu'on 
avait parlé de troupes régulières, d'une artillerie servie 
par des Espagnols, d'effectifs énormes et enfin d'une 
cavalerie aussi nombreuse que redoutable. Ce dernier 
renseignement s'adressait tout particulièrement à la 
cavalerie indigène du maréchal et surtout aux spahis de 
Yusuf qui devaient être engagés contre elle. Le Sultan 
du Maroc avait alors une garde noire, composée de 
douze mille nègres fanatiques, appelés les Abid el Bok- 
hari, dressés à l'Européenne et réputés pour leur fana- 
tisme, leur bravoure et leur cruauté. 

De son côté , Yusuf commandait à des cavaliers 
incomparables, toujours entraînés, pleins d'ardeur, 
fiers de leurs succès et ayant, dans leur chef une foi 
aveugle. Avec eux, il aurait tout tenté et il était impa- 
tient de les lancer sur les Abid. 

Les récits qu'il fit à ses officiers en 1869, quoique plus 
spécialement consacrés au rôle de ses spahis, permet- 
taient de reconstituer une grande partie des opérations 
de t844. 

Au début, le colonel Yusuf, était depuis la fin du mois 
de mai, sous les ordres du général de Lamoricière, com- 
mandant la province d'Oran qui s'était installé à Lalla- 
Maria, pour y construire des postes fortifiés. Une pre- 
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mière rencontre avait eu lieu à la Koubba de Sidi-el- 
Azis, sur la frontière, entre les spahis et un fort déta- 
chement de la garde noire, qui avait été taillée en piè- 
ces et dispersée. 

Le 1 6 juin, cinq jours après l'arrivée du maréchal et des 
renforts qu'il amenait, Yusuf avait de nouveau chargé 
à la tête de ses hommes, les cavaliers nègres du Sultan 
et remporté sur eux un succès éclatant. Les Marocains 
avaient eu plus de 3oo tués et un drapeau enlevé, ce qui 
valut au colonel sa seizième citation. Désormais, il était 
sûr de mettre la garde noire aussi facilement en déroute 
que les goums irréguliers de l'Emir. 

En traversant l'Oued Isly, le 9 novembre, le général 
m'avait indiqué le plateau où le maréchal, l'avant-veille 
de la bataille, avait expliqué à ses officiers ses disposi- 
tions tactiques. Il m'avait en même temps rappelé cet 
épisode, bien connu des troupes d'Afrique et dont le 
souvenir était resté vivant dans sa mémoire. 

Les officiers des spahis d'Oran et ceux du 2* chasseurs 
d'Afrique oflTraient un punch à leurs camarades des 
autres régiments de chasseurs d'Afrique et de hussards 
qui venaient d'arriver. Le maréchal et les généraux, 
invités à y assister, s'empressèrent de se joindre à eux. 
Le maréchal , qui aimait ces réunions , causa avec 
abandon , rappela les formations de Bonaparte en 
Egypte et leur dit que celle qu'il avait adoptée, s'en 
rapprochait beaucoup. Son armée devait être groupée 
en losange. Il appelait cet ordre d'attaque,, une hure de 
sanglier, dans laquelle La Moricière serait la défense de 
droite. Bedeau celle de gauche et Pélissier, le museau. 
Le maréchal comptait se tenir entre les deux oreilles. 
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L'infanterie devait former les quatre côtés ; la cavalerie 
marcherait au centre, avec Tartillerie et le convoi. Il 
comptait entrer ainsi dans l'armée marocaine, « comme 
un couteau dans du beurre. » 

Les effectifs de Tennemi ne Tinquiétaient guère. Plus 
ils seront nombreux, disait-il, plus la victoire sera écla- 
tante. Il avait 6.5oo bayonnettes et i.5oo chevaux. Il ne 
doutait pas de détruire les 60.000 hommes qu'on attri- 
buait au fils du Sultan. 

Ce fut après avoir franchi TOued Isly, le 16 août, que 
l'armée prit sa formation. Yusuf commandait la colonne 
de cavalerie de gauche composée de six escadrons de 
spahis, soutenus par quatre escadrons de chasseurs 
d'Afrique. On se dirigea droit sur les camps marocains. 
La cavalerie ennemie chargea d'abord notre infanterie, 
suivant les habitudes des arabes : une charge au galop, 
un coup de fusil et un ralliement en arrière, pour 
recommencer aussitôt. Ses efforts furent brisés par l'ar- 
tillerie et par les décharges de nos bataillons qu'elle ne 
put entamer. 

Quand le maréchal jugea le moment favorable, il fit 
donner l'ordre à sa cavalerie de se lancer sur le camp 
marocain et de l'enlever. Ce fut Lamoricière qui porta 
lui-même cet ordre au colonel Yusuf. Celui-ci forma 
d'abord ses escadrons en colonne serrée pour les tenir 
dans la main jusqu'à l'heure de la charge. Mais l'appa- 
rition subite d'un goum considérable sur sa droite lui 
fit modifier ces dispositions. Il prit une partie de son 
monde laissa le reste en position et chargea trois ou 
quatre fois sur ce groupe ennemi, jusqu'à ce qu'il l'eut 
dispersé. Il reprit ensuite sa marche au galop en se fai- 
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sant couvrir sur sa droite et arriva promptement sur la 
première ligne de tentes. Là il fut exposé aux feux d'une 
assez nombreuse artillerie qui, heureusement, tirait 
trop haut. Sans hésiter, il fit sonner la charge et se lança 
à corps perdu sur cette artillerie qui fut sabrée, culbutée 
et enlevée en partie. Sept bouches à feu restèrent dans 
ses mains. 

Yusuf avait pris pour direction le camp impérial où 
le fils du Sultan, chef de l'armée marocaine, comptant 
sur la victoire, avait laissé ses tentes montées. Mais une 
nuée de fantassins et de cavaliers combattaient avec 
énergie pour les défendre. Il y eut alors un engagement 
des plus vifs : les spahis étaient arrêtés par un cercle de 
feu et perdaient du monde. Heureusement, ils furent 
dégagés par une charge des chasseurs d'Afrique qui les 
suivaient en réserve et alors rien ne leur résista. Ils 
reprirent leur élan, arrivèrent avec les chasseurs jus- 
qu'au petit plateau où s'élevait la tente du Sultan et dis- 
persèrent l'ennemi jusqu'à l'Oued Isly . 

Les escadrons que Yusuf avait laissés sur sa droite et 
qui avaient été chaudement engagés, le rejoignirent; et 
il put rallier tout son monde. Le général La Moricière 
lui envoya à ce moment, l'ordre de traverser la rivière 
et de poursuivre les Marocains à une faible distance. Ce 
mouvement acheva la déroute. Pendant ce temps, l'in- 
fanterie occupait la position. 

Onze canons, dix-huit drapeaux, des chevaux de 
guerre, des armes, des munitions, un butin immense 
et la tente impériale avec ses richesses formaient un 
ensemble de trophées superbes. Yusuf fit réserver pour 
le maréchal la tente de Muley-Mohammed, fils du Sul- 
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tan. On y déposa les dix-huit drapeaux pris à l'ennemi 
et le parasol de commandement de Muley; les onze 
pièces de canon furent placées des deux côtés de la tente. 

Le lendemain de cette glorieuse journée, le maréchal 
s'inquiéta d'Abd-el-Kader dont on signalait la présence 
sur les flancs de Tarmée. Yusuf s'offrit pour en avoir 
des nouvelles. Le soir, il fit habiller cent de ses plus 
vaillants spahis, en cavaliers marocains revêtus de 
burnous noirs, coiffés de capuchons pointus et partit à 
leur tête au milieu de la nuit. Après quatre ou cinq heures 
de marche, il surprit un groupe d'Arabes en reconnais- 
sance, lui tua quelques hommes et le prit en entier. 
Son chef était le secrétaire intime de l'Emir, porteur de 
son cachet officiel et d'une correspondance qui contenait 
sur les projets de son chef les indications les plus pré- 
cieuses. Yusuf revint dans la matinée avec son nouveau 
butin et ses prisonniers. Il fut chaudement félicité par 
le maréchal qui était enchanté. Ce dernier expédia le 
même jour son rapport sur la bataille dans lequel 
il citait le colonel pour la dix-septième fois, comme 
« s'étant hautement distingué à la bataille d'Isly, lors 
de l'enlèvement du camp et de l'artillerie du fils de 
l'empereur Abd-er-Rhaman ». 

En se retrouvant, quinze ans après, sur le théâtre de 
ce glorieux exploit, le général se sentait rajeunir au 
souvenir du passé. Le général en chef, qui avait, lui 
aussi, assisté à la bataille, ne put s'empêcher d'être ému 
en revoyant ces lieux et il eut alors la pensée d'honorer 
la mémoire du maréchal par une démonstration mili- 
taire. Sur son ordre, on éleva une petite pyramide en 
pierres sur l'emplacement occupé, le i4 août i844, par 
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la tente du maréchal Bugeaud. Dans Tapres-midi, 
la troupe improvisa spontanément une fête militaire 
autour du petit monument, pour rendre hommage au 
vainqueur d'isly . Elle fut terminée par une ronde gigan- 
tesque éclairée par des torches improvisées, dans laquelle 
zouaves, chasseurs d'Afrique, hussards, fantassins et 
même un aumônier de la colonne, ancien zouave, 
chantaient la Casquette. 

Le général avait alors pour fanion la queue du superbe 
cheval blanc qu'il montait le jour de la bataille. 11 
raconta que cet aoimal ne supportait pas l'éperon et 
que cependant ce jour-là il avait cru devoir mettre ses 
plus beaux chabirs (i). Il en résulta qu'à la première 
charge, en tête de ses spahis, son cheval s'emballa. 
11 se voyait déjà aux mains des Marocains, quand l'idée 
lui vint d'enlever son burnous, de le jeter sur la tête 
de sa monture et de le serrer sous le cou de façon à 
l'étoufiFer. Il put ainsi l'arrêter et éviter un malheur. 

Le lo novembre, nous arrivâmes devant les jardins 
de la petite ville d'Oudjda, qui devait être punie, pour 
l'appui qu'elle avait donné aux tribus hostiles. On leva 
sur elle une contribution de guerre de cent mille francs, 
qui fut payée sur-le-champ. Une grande partie de cette 
somme fut apportée dans des sacs qui contenaient des 
pièces françaises de vingt centimes. Ce fut un sujet 
d'étonnement pour le Payeur et l'Intendant, chargés de 
la recevoir. On leur expliqua que, depuis longtemps, 
des Juifs marocains accaparaient ces pièces avec les- 



(i) Eperons. 
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quelles ils faisaient un commerce lucratif. A la même 
date, parut Tordre du jour du général en chef qui 
résumait les résultats obtenus et annonçait le retour 
des troupes en Algérie. Ce qui frappait le plus dans 
cet ordre, c'était le chiffre de nos pertes. Il s'élevait 
au cinquième de l'effectif et était dû tout entier au 
choléra. Un détail qui devait rester dans l'esprit des 
ofiRciers, c'était la disproportion entre les puissants 
moyens d'action rassemblés et la faiblesse de nos adver- 
saires. On supposa que l'autorité supérieure avait eu, 
au début, des projets plus étendus, que les circonstances 
ne lui permirent pas de mettre à exécution. 

Nos marches de retour n'offrirent aucune difBculté. 
Mais elles furent marquées par une scène regrettable. 

Au passage d'un cours d'eau, sur la frontière, le 
général en chef, n'ayant pas trouvé ses ordres bien 
exécutés, entra dans une violente colère et apostropha 
le général Yusuf devant ses troupes , d'une façon 
blessante. Ce dernier avait pâli sous l'outrage, mais 
s'était contenu et n'avait rien répondu. Il n'en était pas 
moins irrité et l'incident lui avait paru assez grave, 
pour se disposer à son retour à Alger, à provoquer le 
général de Martimprey en duel. 

Deux jours après, tandis que je travaillais avec lui, 
dans sa tente, le commandant d'Etat-major Mircher, 
premier aide-de-camp du général de Martimprey, vint 
le trouver et lui annoncer qu'une frégate arriverait 
à Oran, dans quelques jours, prendre le commandant 
supérieur pour le transporter à Alger et que ce dernier 
offrait au général Yusuf de monter à son bord, avec son 
état-major, pour revenir également au chef-lieu de son 
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commandement. Il répondit à Taide-de-camp que « si 
la proposition du général en chef était un ordre, il 
n'avait qu'à obéir; mais si c'était une gracieuseté, il 
n'avait rien à recevoir de lui ». Et il insista pour que 
cette réponse lui fut rapportée textuellement. Le général 
de Martimprey lui fit savoir alors que c'était un ordre. 
En résumé, ces deux généraux revenaient brouillés, 
par la faute du premier qui, dans une occasion insigni- 
fiante, avait perdu tout son sang-froid. 

Peu de temps après, les troupes prirent, par étapes, 
le chemin de leurs garnisons, tandis que les états-majors 
se dirigeaient sur Tlemcen et Oran. En route, nous 
fûmes rejoints par l'oflBcier d'ordonnance du général en 
chef qui avait passé le temps de l'expédition à Nemours. 
Il semblait satisfait ; mais il reçut un accueil glacial 
qui ne parut pas d'ailleurs l'embarrasser. Etant arrivé à 
Alger avant son régiment, il eut l'idée de le rejoindre 
à sa dernière étape et de rentrer en ville, à la tête de 
sa compagnie. Mais quelques jours après, il fut invité 
par ses camarades et par son colonel à quitter le 
i'*^ zouaves. On n'y voulait plus d'un officier qui avait 
quitté son poste au moment du danger. Il partit pour 
France, réussit à passer dans l'Intendance et y parvint 
à lin grade élevé. 

L'expédition du Maroc pacifia pour longtemps les 
tribus marocaines de notre frontière et contribua à aug- 
menter notre influence sur le Gouvernement du Sultan, 
dont l'autorité était déjà bien ébranlée. 11 n'avait pu en 
effet envoyer un seul cavalier au secours de ses soi-disant 
sujets et nous avions châtié des tribus arabes à peu 
près indépendantes. 
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La faiblesse de leur défense fit dire qu'on avait orga- 
nisé le corps expéditionnaire sur des bases hors de pro- 
portion avec les forces qu'il avait eues à combattre et 
avec le résultat obtenu. Mais en réalité, on croyait alors 
que le Sultan du Maroc était capable de soutenir les 
tribus attaquées avec une armée aussi forte que celle 
de 1844 ; et dans ce cas, nos troupes n'auraient pas été 
trop nombreuses. Il fallait prévoir cette éventualité et 
ne pas s'exposer à un échec. 

Cette campagne eut aussi des conséquences avanta- 
geuses pour le général Yusuf, qui fut cité à Tordre pour 
la 25* fois et proposé pour la Grand-Croix de la Légion 
d'honneur, qu'il reçut l'année suivante. Ma part fut, 
pour un jeune capitaine de mon âge, tout aussi belle. 
Elle a laissé dans mes souvenirs et dans ma carrière 
des traces inefiTaçables. Je fus l'objet d'une citation et 
d'une proposition pour la croix de chevalier qui reçut 
une suite heureuse quelques mois plus tard. 

Il est inutile d'ajouter que ma reconnaissance pour le 
chef renommé auquel je devais ces distinctions, ne 
connut plus de bornes. A partir de ce moment, j'eus 
pour lui un véritable culte et un dévouement sans 
limites. 

11 y eut d'autres propositions qui ne marchèrent pas 
toutes seules. Celles qui concernaient le lieutenant 
Edon et ses chasseurs à pied furent refusées par le géné- 
ral en chef qui n'avait pas été témoin des circonstances 
dans lesquelles le commandant de la 2" division avait 
cru devoir les promettre. 

Le général Yusuf s'adressa alors à l'Empereur. Je 
composai, sous son inspiration, une lettre, dans 
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laquelle les faits étaient relatés avec sincérité. Elle fut 
envoyée au général Fleury, ancien oCBcier d'ordon- 
nance de Yusuf, alors Grand Ecuyer, très influent 
auprès du Souverain et qui avait toujours conservé 
pour son ancien chef, une profonde gratitude. 

La réponse de l'Empereur fut transmise au général, 
en même temps que les récompenses accordées pour 
l'expédition. Elle était des plus flatteuses. C'était un 
autographe du Souverain, disant « qu'il était trop heu- 
reux d'accorder une croix d'honneur et quatre mé- 
dailles à un général qui savait si bien défendre les ser- 
vices de ses officiers et de ses soldats ». Le général fut 
au comble de la joie ; mais cet incident vint s'ajouter à 
ceux qui l'avaient déjà séparé du général de Martim- 
prey. 
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Notre rentrée à Alger s'effectua sans difficultés et le 
général reprit aussitôt la direction des affaires de sa pro- 
vince. Mais si rien n'était changé dans sa situation, il 
n'en était pas de même pour moi. A mon départ pour 
le Maroc, j'étais, aux yeux de la famille du général, un 
officier de service quelconque. A mon retour, l'expédi- 
tion avait établi entre nous, des liens d'affection et 
d'amitié ; et lorsque Mme Yusuf connut les soins que 
j'avais donnés à son mari, au moment du choléra, elle 
me témoigna une confiance entière, et me fit dans sa 
maison une place d'une grande intimité. Je fus désor- 
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mais de toutes les réunions et je vivais autant à Musta- 
pha qu'à Alger. On ne se gêna plus pour causer devant 
moi des affaires les plus délicates et on me parla sou- 
vent du passé de manière à ne m'en laisser rien igno- 
rer. 

Justement notre séjour à Isly avait ravivé dans la 
famille du général tous les souvenirs de i844. C'étaient 
ceux qui leur tenaient le plus au cœur. C'était à cette 
époque là en effet, que le colonel Yusuf avait rencontré 
Mlle Adèle Weyer, qu'il s'était fiancé, qu'il était revenu 
à la foi de ses pères et qu'il s*était marié. On en parla 
plus d'une fois pendant l'hiver de 1859-1860 et je fus 
bientôt fixé sur ces événements. Je pus alors me rendre 
compte une fois de plus de l'ignorance du public sur 
tout ce qui concernait Yusuf et des erreurs répandues 
sur son compte. Pour bien des gens, c'était un musul- 
man qui avait épousé une chrétienne et qui vivait dans 
une indifférence absolue de toute espèce de religion. 
Pour ses ennemis, c'était un renégat et leurs médisan- 
ces n'épargnaient même pas Mme Yusuf. 

Tout cela était pourtant loin de la vérité. Dans sa vie 
intime, Yusuf était le mari le plus attentionné, le plus 
affectueux qu'on puisse imaginer. L'amant le plus ten- 
dre ne saurait avoir pour la femme qu'il aime, plus de 
soins, plus de délicatesses, ni plus de dévouement. 

Quand à ses sentiments religieux, on pourra les 
apprécier parce qui va suivre. 

A la fin de l'année i844, il fut violemment attaqué 
dans la Sentinelle de l'Armée, au sujet de son passé et 
de sa conduite à Isly. Les éloges de chefs aussi éminents 
que La Moricière et Bugeaud n'avaient pas suffi pour 
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imposer silence à ses détracteurs. Yusuf quitta T Algérie 
pour aller demander raison à Paris, au rédacteur de 
l'article. Ce dernier eut peur de se battre et préféra se 
résigner à Fhumiliation d'une rétractation publique. 

Mais ce voyage en France devait avoir pour le colo- 
nel, des conséquences aussi heureuses qu'inattendues. 
Il avait alors pour secrétaire un jeune maréchal des 
logis de spahis qui s'était engagé en i843, après avoir 
un peu couru le monde et avoir été pendant quelque 
temps, secrétaire du prince Demidoff. Une de ses 
parentes, veuve du général comte Guilleminot, l'avait 
recommandé au colonel Yusuf, qui avait eu l'occasion 
de connaître son mari, et qui était resté son obligé. Le 
jeune Weyer venait de se distinguer à Isly et son colo- 
nel avait été heureux de sa belle conduite. Avant de 
quitter l'Algérie, pensant que les services de son secré- 
taire pourraient lui être utiles, et que sa famille était à 
Paris, il l'avait autorisé à demander un congé. Mais 
comme il était pressé, il avait pris les devants et s'était 
chargé d'annoncer à Mme Weyer, la prochaine arri- 
vée de son fils. 

Une fois dans la capitale, ayant des affaires impor- 
tantes à régler, il s'était hâté de se rendre un matin, 
chez cette dame, pour s'acquitter de sa commission et 
en être débarrassé. Reçu par un domestique, il lui dit 
d'annoncer à sa maîtresse qu'un officier de spahis, 
récemment arrivé d'Afrique, avait à lui donner des 
nouvelles de son fils. Il entendit le serviteur trans- 
mettre son message dans la pièce voisine et une fraîche 
voix de jeune fille s'écrier avec vivacité : (( C'est mon 
frère, Gustave ; c'est lui, j'en suis sûre ; il veut nous faire 
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une surprise ». Et aussitôt, la jeune fille s*élança, ouvrit 
brusquement la porte et se précipita dans ranticham- 
bre, prête à sauter au cou de son frère. Mais là, elle 
s'arrêta interdite en présence d'un brillant colonel de 
spahis, revêtu de son superbe uniforme, qui la regar- 
dait en souriant, charmé lui-même de cette apparition. 
Yusuf était alors dans tout l'éclat de sa beauté, dont 
Mlle Weyer, toute confuse qu'elle était, ne put s'empê- 
cher d'être frappée. 

Elle avait reconnu le célèbre colonel dont elle enten- 
dait vanter depuis quelque temps le caractère et la 
bravoure. Elle restait devant lui, saisie, interdite, tandis 
que Yusuf, de son côté, séduit par son charme, remar- 
quait sa grâce et ses beaux yeux. Il lui répéta ce qu'il 
avait dit au domestique et la pria de demander à sa 
mère, si malgré l'heure matinale, elle pourrait lui faire 
l'honneur de le recevoir. C'était, pour Mlle Weyer, un 
moyen de sortir d'une situation embarrassante. Elle le 
saisit et disparut avec vivacité, pour revenir un instant 
après, chercher le colonel. 

Mlle Adèle Weyer avait alors toute la fraîcheur de sa 
jeunesse. Elle était brune, gracieuse, avait de beaux 
cheveux et une jolie figure embellie par un regard 
expressif qui respirait Tintelligence, la franchise et la 
bonté. 

Yusuf s'acquitta de sa commission, fut longuement 
questionné sur le compte du fils chéri dont il était le 
bienfaiteur et se vit l'objet d'une curiosité et d'une 
admiration qui ne le cédait qu'à la profonde reconnais- 
sance dont les cœurs de la mère et de la sœur étaient 
remplis. 
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Quand il les quitta, il avait lui-même subi une 
séduction qu'il ne s'expliquait pas. La distinction de ces 
dames, leur bonté, leur affection pour son jeune secré- 
taire, la grâce de la jeune fille, cet élan spontané et si 
naturel qui avait failli la jeter dans ses bras, tout cela 
lui revenait à l'esprit et éveillait en lui des sentiments 
nouveaux. Le résultat de ces impressions fut de modifier 
ses projets. Il s'était rendu chez Mme Weyer avec l'in- 
tention de s'acquitter d'un devoir et de s'en tenir là. Ce 
fut le contraire qui arriva. 

Il voulut revoir ces dames et renouveler ses visites 
qui furent facilitées bientôt par l'arrivée du jeune Weyer. 
Chaque fois il reçut l'accueil le plus charmant; chaque 
fois aussi, Mlle Weyer lui parut de plus en plus 
séduisante et lui-même, attiré par une passion naissante, 
se sentit devenir l'objet d'une affection intime. Les sou- 
venirs de son enfance lui revenaient à l'esprit ; cette vie 
de famille à laquelle il avait souvent rêvé dans ses heures 
d'isolement et qui lui avait toujours manqué, il la retrou- 
vait aujourd'hui avec un attrait nouveau. Chaque jour 
il était dominé davantage; bientôt, ne pouvant plus 
résister aux sentiments qui l'agitaient, il alla trouver la 
comtesse Guilleminot, lui avoua l'impression que lui 
avait faite Mlle Weyer, l'amour qu'il éprouvait pour 
elle, son désir de lui consacrer sa vie et la pria d'aller 
demander sa main. 

La démarche fut faite aussitôt ; toutefois son résultat 
fut loin de répondre ayx espérances du colonel. 

Mme Weyer était extrêmement honorée du choix 
dont sa fille était l'objet; mais elle déclarait qu'elle ne 
pourrait jamais donner sa main à un musulman. Yusuf 
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fut désolé. Quoiqu'il fut devenu mahométan par suite 
du rapt dont il avait été victime dans son enfance et 
par un acte de violence indépendant de sa volonté, son 
éducation , ses études , son passé tout entier l'avaient 
habitué au mahométisme. 11 ne croyait pas pouvoir 
abjurer sa foi sans mériter l'épithète de renégat qui, 
jusqu'à ce jour, lui avait été donnée injustement. Sa 
réputation et sa dignité ne lui permettaient pas de 
changer de religion , pour un motif de convenance 
personnelle. Il ne pouvait s'y décider et se trouvait 
d'autant plus malheureux qu'il avait dû cesser de voir 
Mlle Weyer. Il en était là de ses tourments et de ses 
agitations, lorsqu'un soir, en rentrant chez lui, il passa, 
près des Invalides, devant une chapelle, brillamment 
éclairée. Il y entra par curiosité, avec le secret désir de 
voir une cérémonie de ce culte catholique, qui était 
devenu depuis peu l'objet de ses préoccupations. Le 
hasard le fit assister à la consécration d'un enfant à la 
Madone. Une famille se trouvait réunie dans ce but 
autour de l'autel et plongée dans un pieux recueillement. 
Yusuf subit l'influence qui se dégageait du lieu saint, 
et tout naturellement reporta sa pensée sur sa première 
enfance. Il se rappela que lui aussi avait été chrétien, 
que la force des choses l'avait fait musulman et qu'après 
tout, son changement de religion ne serait qu'un retour 
à la foi de ses pères. D'ailleurs le bonheur de sa vie 
n'était -il pas attaché désormais à l'union qu'il avait 
rêvée? N'était-ce pas aussi la fatalité, cette puissance 
étrange qui avait toujours dominé son existence, qui 
l'entraînait aujourd'hui encore dans un événement 
inattendu, qu'il n'était plus maître de dominer? 



^ 
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Il était décidé: il fit connaître sa résolution aux dames 
Weyerqui en furent ravies et, sans attendre davantage, 
Mlle Weyer, profondément touchée, se fiança au 
héros naguère inconnu, qu'elle aimait maintenant de 
toute son âme. On était au 5 janvier i845. Bientôt la 
nouvelle de ces fiançailles se répandit; on s'occupait 
beaucoup de Yusuf dans les journaux de Paris, dans le 
inonde et même à la cour. Le bruit qui se faisait autour 
de son nom était plutôt pour lui un ennui. Il aurait 
voulu que tout se fit discrètement. Il avait commencé 
son éducation religieuse et aurait préféré que le public 
ne fût pas mêlé à un acte de cette nature. C'était un ami 
de la famille Weyer, l'abbé Jousselin, curé de Sainte- 
Elisabeth-du-Temple, qui en avait été chargé. / 

Cinq semaines plus tard, le i4 février, le colonel * 

Yusuf reçut le baptême, en secret, dans une cérémonie r 

de l'intimité la plus stricte, à laquelle assistaient la u 

famille Weyer, l'intendant général Genty de Bussi et I 

sa femme, choisis comme parrain et marraine. Tout 
Paris avait parlé de cette conversion. Il importait de 
ne pas la transformer en spectacle. ^ 

Enfin le i" mars, à neuf heures du soir, le mariage 
fut célébré dans une chapelle de Saint-Thomas d'Aquin, 
en présence des proches parents de la fiancée et des 
témoins. Ceux de Yusuf étaient le général de division, 
duc de Mortemart, qui avait pour lui, depuis i836, une 
afiection particulière et le général baron d'André. 
Horace Vernet, son ami et admirateur, lui servait de 
père. Mlle Weyer avait pour témoins son frère et son 
beau-frère. 

Le nouvel époux eut à peine le loisir de consacrer le 
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mois de mars à sa jeune femme. Vers le 20, il dut la 
conduire à Marseille, pour prendre avec elle le courrier 
d'Alger. Ils y débarquèrent le 27 et s'installèrent aussi- 
tôt à Mustapha, dans la maison mauresque où je les ai 
connus et où le bonheur devait régner. Cette demeure 
s'appelait alors Dar-el-Kiat. Elle avait été d'abord attri- 
buée par le Gouvernement au colonel commandant les 
vingt escadrons de spahis. Puis au moment du mariage, 
elle lui fut cédée par une vente de gré à gré, en récom- 
pense de ses services. 

Mme Yusuf s'y trouvait à peine depuis deux jours, 
quand son mari reçut l'ordre de se remettre à la tête de 
ses escadrons, pour recommencer cette chasse à l'Émir 
qu'il avait tant de fois menée avec une énergie incom- I 

parable. Le 3i mars, il remonta à cheval et quitta Mus- 1 

tapha, pour aller de nouveau commander la province 
de Titteri et rayonner avec une colonne mobile, depuis 
le Tell, jusque sur les hauts plateaux. 

A cette époque de sa vie, ses aspirations au titre d'offi- 
cier français se reveillèrent plus fortes que jamais. Son 
alliance avec une famille lorraine, son désir d'apparte- 
nir entièrement à la nouvelle patrie qu'il avait si glo- 
rieusement servie, lui en faisaient un devoir. 11 trouvait 
d'ailleurs que ses services justifiaient son ambition et 
lui donnaient les droits les plus sérieux à être inscrit 
dans les cadres, au titre français. Mais hélas I il comptait 
sans les jalousies qu'il avait suscitées et sans les rivali- 
tés d'avancement qui, dans toutes les armées, sont irré- 
ductibles. 

En i845, Yusuf était naturalisé français depuis six ans; 
il comptait quinze ans de service, autant de campagnes 
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doubles, trois blessures et dix-sept actions d'éclat, con- 
sacrées par un égal nombre de citations. La famille 
royale, les ministres, le maréchal Bugeaud, les généraux 
les plus illustres le tenaient en haute estime et n'avaient 
pour lui que de l'amitié. Ces conditions si favorables 
ne suffirent pas à surmonter les résistances qui lui 
furent opposées. Après son mariage, il dut se résigner 
et refouler dans son cœur la réalisation d'un espoir 
auquel il ne voulait pas renoncer. Il savait que l'avenir 
lui appartenait et qu'en attendant une meilleure occa- 
sion, il ne ferait qu'ajouter de nouveaux titres à ceux de 
son passé. 

Les événements ne devaient pas tarder à lui donner 
raison. Dans l'année même de son .mariage, l'autorité 
supérieure comprit qu'elle ne pouvait laisser plus long- 
temps un commandement de vingt escadrons à un sim- 
ple colonel. D'autre part, on nepouvaitsonger, tantque 
la guerre d'Afrique durerait, à enlever Yusuf aux spahis. 
D'ailleurs, il avait alors trois ans de grade et ses troupes 
réclamaient une organisation plus appropriée aux 
besoins de l'Algérie. On en forma trois régiments, un 
par province, et on les groupa en une seule brigade dont 
Yusuf fut le chef. Par suite, un décret du mois de juil- 
let 1845, le nomma général au titre indigène. Il espé- 
rait bien que ce grade lui servirait, un jour, pour obte- 
nir plus aisément cette inscription au titre français qui 
était devenue le rêve de son ambition. Ce ne fut cepen- 
dant qu'au prix de nouveaux exploits et grâce à un 
concours de circonstances heureuses qu'il put y arriver. 

C'est à cette époque, qu'il commença à porter l'uni- 
forme français. Il avait alors le titre de commandant de 
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la cavalerie indigène et d'inspecteur général des régi- 
ments de spahis. 

A la fin de la même année, le maréchal Bugeaud, 
après un court séjour en France, fut rappelé en Afriique, 
par le malheureux événement de Djemma Ghazaouat. 
11 organisa de suite à Teniet-el-Had une colonne mobile, 
dont il confia la cavalerie à Yusuf. Abd-el-Kader venait 
de faire son apparition dans le Sersou. 11 s'agissait de 
le poursuivre sans trêve, ni relâche. Une première fois 
déjà, Yusuf avait failli le prendre et TÉmir, qui s'était 
trouvé réduit à fuir devant son adversaire, n'avait dû 
son salut qu'à la vitesse de son cheval. Le souvenir du 
danger qu'il avait couru, de l'audace et de l'acharne- 
ment du commandant des spahis ne l'avait pas quitté. 
Aussi, en i845, il ne l'attendit pas, renonça à sa marche 
vers l'est et s'enfonça dans le sud. Yusuf l'y suivit et 
l'atteignit le 23 décembre, sur l'Oued Temda. Il venait 
d'enlever une partie de son convoi, quand l'Émir vint 
l'attaquer sur son flanc gauche, avec 7 à 800 cavaliers 
d'élite. Malgré son infériorité numérique, Yusuf les 
chargea aussitôt, les rompit et les mit en fuite. Ils se 
rallièrent sur une éminence autour de l'étendard d' Abd- 
el-Kader. Yusuf les chargea de nouveau. L'Émir eut 
son cheval tué sous lui et ne put se dégager qu'avec les 
plus grandes peines. Remis en selle par ses cavaliers, il 
put s'échapper et les rallia encore sur une troisième 
position, qui lui fut également enlevée. Après cette 
nouvelle défaite, il abandonna le terrain, avec ses 
morts, ses blessés, ses bagages et s'enfuit vers Takdemt. 
L'épuisement des hommes et des chevaux empêcha seul 
Yusuf de continuer la poursuite. Elle ne put être reprise 
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que le lendemain. Cette brillante affaire eut un reten- 
tissement considérable, surtout parmi les tribus du sud, 
aux yeux desquelles le prestige de TÉmir fut sérieuse- 
ment atteint et dont le dévouement pour sa cause fut 
désormais ébranlé. Le maréchal Bugeaud fut enchanté. 
Il cita le général Yusuf , « pour la vigueur, Tintrépidité 
et la décision qu'il avait montrées dans la poursuite, 
l'attaque et la défaite de forces doubles des siennes et 
que commandait l'Émir en personne, lequel perdit tout 
ses bagages et eut un cheval tué sous lui ». 

Cette affaire de Temda fut la plus brillante de la cam- 
pagne de 1845. 

Quelques semaines après, dès que ses spahis et leurs 
chevaux furent un peu refaits, le général Yusuf reçut 
l'ordre de se remettre en route vers le sud de la provincQ 
d'Alger. 

Le directeur des affaires arabes en lui transmettant 
ses instructions, lui écrivit: « Le Maréchal met en vous 
ses espérances pour quelque résultat brillant comme 
vous savez en obtenir, » 

Yusuf forma rapidement sa colonne et se mit en 
route à la fin de février i846. Abd-el-Kader, après avoir 
razzié des tribus au Sud du Titteri s'était retiré dans le 
Zahrez. Prévenu de la marche des colonnes Camou et 
Yusuf, ilvenait de s'engager dans les gorges de Gaïga, du 
Djebel-Sahari. Yusuf, qui avait le commandement des 
deux colonnes, précipita sa marche, l'attaqua à Aïn-el- 
Kahla et mit en déroute son avant-garde. L'Emir 
décampa aussitôt. Yusuf fit reposer ses troupes pendant 
quelques heures, laissa la plus grande partie de son 
infanterie au camp, et partit le soir, avec une colonne 
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légère d'un millier d'hommes, dont 600 cavaliers et 
4oo fantassins montés à dos de mulet. A onze heures, il 
atteignait le bivouac que TEmir venait de quitter sur 
Tavis de la marche de son adversaire. La poursuite fut 
continuée. A cinq heures du matin, on aperçut les feux 
des réguliers d*Abd-el-Kader à un kilomètre à peine au 
pied d'une colline d'où l'on dominait leur position. 
Yusuf prit de suite ses dispositions de combat. Mais son 
ennemi ne l'attendit pas et prit la fuite, abandonnant 
de nouveau ses tentes, ses bagages, ses drapeaux et un 
convoi de 800 mulets, qu'il dirigeait sur Bousaada 
pour s'y ravitailler. 

Yusuf lança ses spahis sur ses traces. Un escadron put 
joindre ses réguliers et les tailla en pièces. La plupart 
furent tués ou pris. On vit alors l'Emir s'éloigner à 
toute vitesse suivi de quelques cavaliers. On le serra de 
près ; mais on ne put le joindre. 

L'aflTaire de Gaïga produisit encore plus d'effet que 
celle de Temda ; car, cette fois l'Emir avait fui sans 
combattre. Le maréchal Bugeaud la considéra comme 
un nouvel indice de l'épuisement des forces de son 
ennemi et de la fin de sa puissance. Il écrivit au géné- 
ral : « J'ai reçu avec bonheur votre rapport sur l'heu- 
reuse affaire du i3. C'est bien joué ! mais c'est aussi de 
la bonne fortune ; car, c'est votre résolution de pous- 
ser aussi loin de votre infanterie de réserve qui vous a 
donné le succès. » 

C'était la troisième fois que le général Yusuf s'empa- 
rait du camp d'Abd-el-Kader. A Gaïga, il avait failli le 
prendre et l'avait manqué de si peu qu'il trouva dans sa 
tente son flambeau encore allumé sur son tapis et son 



LA FAMILLE DU GÉNÉRAL 125 

Coran, annoté de la main de sa mère. En rendant 
compte de ces détails au maréchal, il le pria de lui laisser 
ce livre, ayant Tintention de le renvoyer un jour à TE- 
mir qui devait y tenir tout particulièrement. Il ne put 
donner suite à ce projet qu'au moment où ce dernier 
devenu notre prisonnier, arriva à Âmboise. Abd-el- 
Kader lui exprima sa reconnaissance et conserva tou- 
jours quelques relations avec son ancien adversaire. 

Un mois après cette affaire, Yusuf repassait sous les 
ordres du Duc d'Aumale qui vint commander la subdi- 
vision des tribus du Sud de la province d'Alger. 

Ce résultat était dû en grande partie aux deux der- 
nières campagnes du général Yusuf. Désormais l'Emir 
renonça à toute tentative sur ces tribus ; on put ainsi 
réparer leurs pertes et réorganiser leurs forces. 

Le général Yusuf crut alors l'occasion favorable pour 
reprendre ses projets et faire de nouvelles tentatives 
afin d'obtenir son admission dans le cadre des officiers 
français. Il s'agissait maintenant pour lui d'être inscrit 
comme général et le maréchal Bugeaud soutenait que 
c'était chose facile. Il affirmait que le Gouvernement 
pouvait sans difficulté faire une exception à la Loi, en 
faveur des services exceptionnels de Yusuf et notam- 
ment de ses deux dernières campagnes comme chef de 
cavalerie et commandant de colonnes. Il se chargea de 
faire réussir la demande et l'appuya de toute son influ- 
ence. Il se heurta encore à une résistance opiniâtre du 
ministre de la Guerre et ne put la surmonter. 

Yusuf ne se découragea pas. Il se trouvait placé vis- 
à-vis de ses collègues du cadre français dans une situa- 
tion d'inégalité d'autant plus blessante, que chaque 
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jour, depuis des années, il exposait sa vie sans compter, 
avec une ardeur qui ne se démentait jamais. Bugeaud 
l'appelait « le Murât de l'armée » et tous les généraux 
d'Afrique admiraient sa vaillance. Fort de leur appui et 
de ses droits, il adressa directement une lettre au Roi, 
le 17 juillet i846. 

Il y exposait ses services et faisait remarquer qu'il 
avait déjà été inscrit au titre français comme chef d'es- 
drons au 3" régiment de chasseurs d'Afrique. Il ajou- 
tait : 

(( Malgré les hautes marques de bienveillance dont le 
Roi a comblé mes faibles services, j'ai eu la douleur, 
en i84o, d'être rayé des contrôles de l'armée comme 
officier français et de me voir appliquer les dispositions 
de la Loi de 1882, sur le recrutement, lesquelles ne 
m'étaient nullement applicables, puisque j'étais Fran- 
çais et officier depuis deux ans dans l'armée française 
quand la Loi a été promulguée. » 

Yusuf, en effet, avait été naturalisé français le 2 mars 
1889, étant lieutenant colonel. La situation qu'on lui 
avait faite en appliquant la loi de 1882, était absolu- 
ment fausse et très pénible pour lui, car, elle l'excluait 
du commandement d'une unité constituée de cette 
armée au milieu de laquelle il combattait depuis six ans, 
à laquelle il était si glorieux d'appartenir et dont il avait 
plus d'une fois illustré les drapeaux. 

Aussi disait-il : « Souvent appelé par la haute faveur 
de M. le maréchal, duc d'Isly, à commander divers 
corps français, en serais-je exclu sans que cependant 
aucun reproche puisse m'être adressé au sujet de mon 
dévouement à la France et à Votre Majesté ? » 
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Malgré les instances du maréchal et des généraux qui 
avaient vu Yusuf à l'œuvre, malgré les dispositions 
bienveillantes du Roi à son égard, cette démarche resta 
encore sans effet. Yusuf dut se résigner. Mais loin 
d'avoir le cœur ulcéré du procédé dont il était l'objet, 
il continua à servir avec le même zèle, persuadé que 
l'avenir lui offrirait tôt ou tard une occasion d'obtenir 
la réalisation de ses vœux. 

Les années qui suivirent furent marquées en effet par 
des événements inattendus : la rentrée en France du 
maréchal Bugeaud, son remplacement comme Gouver- 
neur général par le duc d'Aumale, la reddition d'Abd- 
el-Kader entre les mains du général de Lamoricière, 
puis la chute du roi Louis-Philippe et l'avènement de la 
seconde République. 

En 1849, ^^ présence d'un régime nouveau et libéral, 
le général Yusuf fit une nouvelle tentative. Sa demande 
fut soumise à une commission de généraux qui résista 
encore aux plus hautes influences et rejeta la requête. 
Ce fut le maréchal Bugeaud, alors commandant en chef 
de l'armée des Alpes, qui lui apprit ce résultat. A cette 
occasion, il écrivit à Mme Yusuf : « Je tiens, madame, 
à ce que vous soyez convaincue, que votre mari n'a pas, 
dans l'armée, de meilleur ami que moi et qu'en toute 
occasion, je lui rendrai justice et je le servirai... Nous 
reprendrons cette affaire dans un moment plus oppor- 
tun. Ne désespérons pas; avec de la persévérance, nous 
réussirons ». 

Malheureusement, quelques mois après, l'illustre 
maréchal, atteint par le choléra, succombait en peu de 
Jours et Yusuf perdait son plus ferme appui. Il en fut 
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au désespoir. Cependant, à la même époque, des amis 
dévoués révoltés par la mauvaise volonté du Gouver- 
nement, réussirent à intéresser la presse parisienne à la 
situation du général qui était alors très populaire. Un 
journal, très répandu, l'Assemblée Nationale, entama une 
polémique contre Tautorité militaire qui commettait une 
injustice à Tégard d*un des héros de Tarmée, et insista 
pour qu'elle fut réparée. « Il faut que la France, écri- 
vait-on, se montre généreuse et reconnaissante dans ses 
adoptions ». Un article intitulé : « une étrange iniquité » 
fut publié dans ses colonnes. « Parmi les officiers de 
Tarmée d'\frique, disait l'auteur de l'article, il en est 
un dont Tindividualilé eèt tout à fait exceptionnelle, 
qui est né à la vie militaire en Algérie, qui y a débuté 
et grandi avec nous, s'est assis au foyer du bivouac et 
en a partagé les fatigues et les veilles: qui, depuis qu'il 
a adopté le drapeau de la France, Ta constamment tenu 
haut et ferme devant Tennemi ; qui n'a manqué à aucun 
péril et à aucune gloire; qui a joué un des premiers 
rôles à la prise de Bône, de Tlemcen, à la Smala, à Isly 
et dans cent occasions qu'il serait trop long d'énumé- 
rer ; qui, jeune d'âge encore, est déjà vieux d'expérience 
et qui compte autant d'actions d'éclat que plusieurs de 
ses frères d'armes des plus beaux temps de l'Empire ; 
intrépide jusqu'à la témérité, ardent, enthousiaste, 
loyal, chevaleresque, brillant, adoré de ses soldats et 
qui, ayant l'instinct de la guerre, n'a pu faire à la fois 
son apprentissage et son éducation que sur les champs 
de bataille. Cite-t-on un brave ? Son nom est sur toutes 
les lèvres; un ami fidèle, une âme reconnaissante? il 
est un des premiers dans la pensée de chacun. Son orî- 
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gine orientale, les aventures romanesques de son en- 
fance... les combats où il s*est distingué et dont la 
vigueur de son bras a si souvent décidé le succès... tout 
a concouru à fixer sur lui Tintérêt et à en faire un 
homme à part. 

«... Cet homme, le maréchal Bugeaud, si bon juge 
en matière de vaillance et de générosité, Faimait comme 
un fils. Sur le Rhin, comme en Afrique, l'illustre Gou- 
verneur général, il l'a dit plus d'une fois, lui eut réservé 
le commandement de son avant-garde... Et ici, un 
souvenir en passant : le maréchal manœuvrait un jour, 
autour d'Oran, contre Abd-el-Kader, avec une division 
d'élite; on cherchait l'insaisissable et on ne le rencon- 
trait pas. Tout à coup, derrière un pli de terrain, au 
fond de la plaine et à une lieue de là, on découvre un 
groupe de tentes : c'étaient celles de l'Émir et de ses 
réguliers. Le maréchal prescrivit immédiatement à 
Yusuf de tourner habilement la position et de se préci- 
piter sur elle. L'ordre fut exécuté en moins de temps 
peut-être que je n'en mets à mon récit et il ne s'en fal- 
lut que de quelques minutes que notre infatigable 
adversaire ne tombât entre nos mains. Frappé de l'au- 
dace et du sang-froid de son lieutenant, le maréchal, en 
voyant rentrer la colonne couverte de sueur et de pous- 
sière, fait battre « aux champs », ordonne au drapeau 
de saluer et se découvre lui-même sur son passage. 
Cette scène n'avait pour témoins que le ciel et le désert; 
mais elle n'en offre pas moins le caractère de simplicité 
et de grandeur dont on éprouve un indicible plaisir à 
conserver la mémoire. 

«... Puis, après vingt ans d'épreuves et de gages d'un 
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dévouement admirable, après... TofiBcier dont nous es- 
quissons la vie, est venu, dans le grade dont il est 
aujourd'hui le si légitime propriétaire, demander à 
prendre rang dans les contrôles de cette armée qui ne 
pouvait qu'être fière de Tacquisition . Comment lui 
a-t-on répondu ? Par un refus, ou plutôt par une fin 
de non-recevoir, et cela, nonobstant l'avis du Conseil 
d'État consulté, nonobstant l'autorité du général 
vicomte de Préval, si compétent dans les questions 
militaires d'un ordre élevé, nonobstant les promesses 
de MM. Cavaignac et de Lamoricière, Tun alors chef du 
pouvoir exécutif, l'autre ministre de la guerre et qui 
tous deux l'avaient vu à l'œuvre, nonobstant le projet 
de loi spécial présenté pour lai, et disparu, on ne sait ni 
pourquoi, ni comment.,. Le Conseil d'Etat avait résolu 
la question de droit; il ne restait plus qu'une question 
de dignité nationale... ». 

Ces èflForts en faveur d'une réparation si unanime- 
ment réclamée, furent encore inutiles. Des jalousies 
dissimulées, venues de chefs placés au-dessus du géné- 
ral Yusuf, ou de politiciens au pouvoir, furent assez 
puissantes pour les annuler. Il fallut se résigner. Deux 
ans se passèrent et au moment où l'on commençait à 
désespérer, à la fin de i85i, une nouvelle inattendue 
parvint à Mustapha. Le général de Saint-Arnaud, devenu 
ministre de la guerre, avait toujours été un des admi- 
rateurs de Yusuf. Il venait de faire signer au Prince 
Président, le Décret qui plaçait l'ancien commandant 
des spahis dans le cadre des officiers français et il s'em- 
pressa de l'apprendre à Mme Yusuf en lui disant « qu'il 
avait été heureux de faire ainsi obtenir au général, la 
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juste récompense de ses brillants services. » Cette 
décision gracieuse, qui apporta une grande joie dans 
la famille du général, ne fut pourtant pas aussi com- 
plète qu'on aurait pu Tespérer. On lui faisait prendre 
rang du jour du Décret, ce qui annulait six ans d'ancien- 
neté dans son grade de général. C'était la règle. 11 fallut 
la subir, même avec reconnaissance. Singulière dis- 
position, justifiée sans doute par des considérations 
d'ordre supérieur, mais qui s'appliquait cette fois à un 
officier général, illustré, pendant les six ans qu'elle 
supprimait, par trois actions d'éclat et trois citations à 
l'ordre de l'armée! Comment, en pareil cas, n'y a-t-il 
pas des règlements qui permettent une exception en 
faveur de services aussi remarquables ? 

Les félicitations les plus touchantes et les plus 
flatteuses vinrent dédommager Yusuf de ce déboire. 
Parmi elles se trouvaient celle d'un de ses camarades 
de l'armée d'Afrique, qu'il avait peu fréquenté, le 
colonel d'Etat-major de Tourville, devenu depuis géné- 
ral de division, qui lui écrivait : ...., « c'est un acte de 
justice, auquel personne plus que moi n'applaudit. Je 
n'ai pas eu la fortune devons suivre dans votre brillante 
carrière ; mais plus heureux que bien d'autres, j'ai pris 
part à vos débuts. Je sais par suite tout ce qu'il y a de 
bon, de généreux, d'éminemment français dans votre 
caractère; aussi, pour moi, vous êtes soldat français 
du jour où vous avez conquis ce titre en versant votre 
sang pour la France. » 

(( L'envie, de basses jalousies ont pu vous tenir long- 
temps à l'écart; mais le Prince Président et le Ministre 
de la Guerre vous ont enfin rendu justice. Tous ceux 
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qui VOUS connaissent et qui vous ont vu à l'œuvre en 
seront bien heureux. » 

Enfin, le Président de la République compléta son 
Décret par la lettre suivante : 



Elysée, 3i janvier i85a. 
Mon cher Général. 

Il était juste que la France adoptât celui qui, depuis de longues 
années, la défend en Algérie avec tant de courage et de dévouement. 
Je suis heureux d'avoir pu vous conférer le titre de général français 
et la naturalisation la plus glorieuse de toutes. Elle vous inspire des 
sentiments dont la vive expression me touche. Je vous en remercie 
et je vous offre l'assurance de mes sentiments très distingués. 

L. -Napoléon. 



Les détails de cette admission dans le cadre de TEtat- 
major général, honorent à la fois le général et ceux qui 
l'ont prononcée. 

Mais, si Ton reporte ensuite sa pensée sur les médi- 
sances et les calomnies qui avaient cours, dans l'entou- 
rage même du général et sur les haines dont il était 
encore l'objet, on est forcé de s'avouer que l'envie est 
décidément une passion qui ne désarme jamais. 
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LES DUELS DU GENERAL YUSUF 



CONFLIT ENTRE LES POUVOIRS CIVILS ET MILITAIRES. — LE 

JOURNAL « l'ENTR'aCTE )). PROVOCATION. — DUEL EN 

CHAMBRE. — RÉCONCILIATION. ENTREVUE AVEC LE GENERAL, "J 

DUC DE LESPARRE. ^- L*ESCADRE DE LA MÉDITERRANÉE A !jj 

ALGER. — VISITE DE PRÉSÉANCE. — FÊTE A BORD DU VAIS- î2 

SEAU AMIRAL. — OFFENSE AU GÉNÉRAL. — PROVOCATION. — 5 

ARRANGEMENT. — FIN DE L*INCIDENT. — RENCONTRE DE «j 

MADAME MORRIS. — LETTRE DU GÉNÉRAL MORRIS. — PROJET 
DE DUEL. — RÉCONCILIATION. — RAPPORTS AVEC LE GOU- " 

VERNEUR GÉNÉRAL. 



L'hiver de iSSg-iSôo qui m'initia aux détails intimes 
de la famille du général, se termina par un incident 
d'un nouveau genre qui devait resserrer encore les liens 
d'amitié que la campagne du Maroc avait créés entre 
nous. 

. Peu de temps après notre retour à Alger, nous vîmes 
éclater entre les autorités civiles et militaires une lutte 
dont les symptômes s'étaient manifestés depuis long- 
temps. Le prince Jérôme-Napoléon, qui avait été récem- 
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ment nommé ministre de l'Algérie et des colonies, en 
était le premier instigateur. 

Ce prince, doué d'une intelligence vive, n'avait pas 
toujours l'esprit juste. Les actes de son administi^tion 
en donnèrent la preuve et troublèrent, dès le début, les 
dépositaires du commandement, qui étaient ses colla- 
borateurs les plus sûrs. Elle commença, en eflet, à battre 
en brèche, en Algérie, le pouvoir militaire, qui était 
alors le garant de sa soumission. Ce qu'il y eut de plus 
fâcheux, c'est que le Prince procéda par des moyens 
inavoués, mais publiquement connus; d'abord, par une 
guerre de plume entreprise par ses agents, ensuite par 
des faveurs accordées à tous les partisans du régime 
civil. L'autorité supérieure détruisait ainsi, sans s'en 
douter, les moyens de gouvernement dont elle dispo- 
sait. L'hiver de 1869-1860 se passa au milieu de ces 
tiraillements. L'un des journaux fpndés par le nouveau 
ministre , VEnlr'acte , avait pour rédacteur en chef 
M. Clément Duvernois, qui devait, sous la troisième 
République, devenir ministre et finir par une condam- 
nation en police correctionnelle, à deux ans de prison. 

Cette feuille, d'ailleurs sans influence, ne réussissait 
pas. Dès la fin de janvier, se trouvant à bout de res- 
sources, elle imagina de s'attaquer aux personnalités 
militaires les plus en vue et de leur consacrer des 
appréciations satiriques de nature à lui attirer des 
lecteurs. Elle commença par un article sur le comman- 
dant supérieur des forces de terre et de mer, qu'elle 
appela : le grand cheval de bataille. C'était un portrait 
malveillant du général de Martimprey. Il fut remarqué; 
mais il passa. 
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Au commencement de février parut un second article 
intitulé: a M. Zouzou ». Cette fois, l'attaque dirigée 
contre le général Yusuf, dont le nom se prononçait : 
Yoazouf, avait un caractère blessant. Il y était question 
de Mme Yusuf dans des termes peu convenables et des 
officiers du général « qui n'avaient rien à lui refuser ». 
Je crus devoir prendre la défense de mon général et 
j'envoyai deux témoins au bureau du journal, pour 
demander le nom de Fauteur et une réparation par les 
armes. Le rédacteur en chef leur désigna M. Arthur de 
Fonvielle, qui habitait Alger avec ses deux frères. 
Ulrich et Wilfrid ; tous trois collaboraient au journal. 
Mes témoins provoquèrent l'auleur en duel de ma part. 
Mais les siens refusèrent la proposition, sous prétexte •• 

que je n'étais pas insulté et ils consentirent à déclarer n 

par écrit que s'il y avait dans l'article quelque exprès- t 

sion blessante pour moi, c'était sans intention et qu'ils ^ 

la retiraient. Je leur fis connaître que leur réponse était 
inacceptable, que les expressions blessantes n'en exis- 
taient pas moins et qu'ils me mettaient dans la nécessité 
de forcer l'auteur de l'article à se battre, par les moyens 
dont je pourrais disposer. Le lendemain, il y avait au 
théâtre une représentation qui attirait du monde. J'avais 
pour ordonnance, un ancien chasseur d'Afrique, Bônin, 
qui avait un culte pour le général. Je lui dis qu'un 
journaliste avait insulté ce dernier et refusé de se battre 
avec moi. Il n'y avait plus qu'à lui administrer une 
leçon, mais il fallait que ce fût de ma part. Bonin 
aimait assez à cogner. Il me déclara tout de suite que ça 
ne se passerait pas ainsi, et qu'il se chargeait de venger 
son général. Il n'y avait plus qu'à lui faire connaître 
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Tauteur de Tarticle. Je lui donnai rendez-vous au théâtre 
et, dans un entr'acte, ayant vu MM. de Fonvielle 
entrer dans un bureau de tabac, je lui désignai celui 
qui avait provoqué toute cette affaire. 

Ce procédé était assurément aussi blâmable qu'in- 
correct. Mais à cette époque nous étions très surexcités 
par les attaques du pouvoir civil. Les articles dirigés 
contre des chefs de l'armée que Téclat de leurs services 
aurait dû préserver de pareilles atteintes, avaient indi- 
gné les officiers. Enfin, le refus d'un duel, succédant 
à ces ofTenges, montrait un parti pris qui ne nous 
laissait plus d'autre initiative que les moyens violents. 

Mon ordonnance était très animé. Il aborda celui des 
frères Fonvielle qu'il croyait être l'auteur responsable, 
l'apostropha et entama une scène de pugilat, à la suite 
de laquelle il fut conduit au poste. 

Le lendemain, au petit jour, je fus réveillé, à la Divi- 
sion, par le général lui-même qui avait sous le bras une 
paire d'épées de combat enveloppée dans un burnous. 
11 avait appris, la veille au soir, ce que j'avais fait pour 
le défendre ; il venait me remercier et ajouta : « Main- 
tenant, c'est mon aflaire. » 

Pendant que je m'habillai, il rédigea pour M. M. A. 
de Fonvielle, la lettre suivante : 

YUSUF Alger, le 8 février 1860. 

GÉNÉRAL DE DIVISION 

Commandant 
la Division d'Alger 

CABINET 



Monsieur, 
Je n'ai eu connaissance de voire spirituel article, paru dans 
YEntr'acte de mardi, qu'hier soir. Je regrette que mes amis aient 
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pris fait et cause pour moi, et à mon insu. Ainsi vous voyez que 
je ne suis pas en retard. 

Je ne vous attends, ni au Jardin d'Essai, ni à la Maison Carrée, 
ces lieux ne servant ordinairement qu'à y plumer des canards, ce 
qui n'entre nullement dans mes habitudes (i). Mais vous avez bien 
chez vous une chambre d'au moins deux mètres carrés. Ils seront 
plus que suffisants pour vous faire l'honneur de vous y donner 
une leçon, aujourd'hui, à une heure précise de Vaprès-midi, Je m'y 
rendrai avec mes témoins. J'espère y trouver les vôtres. 

Général Yusuf. 

Il me chargea de porter cette lettre à son destinataire 
et de régler les conditions du duel. Il les acceptait 
d'avance, quelles qu'elles fussent, pourvu qu'il eut 
lieu à une heure. Il devait fournir les épées. « Justement, 
me disait-il, la paire que j'ai là est toute neuve ; je 
viens de la recevoir de la maison Lepage ; elle attend 
son baptême. » 

Je me rendis au bureau du journal, où Ton me parut 
en désarroi. On me présenta M. Arthur de Fon vielle et 
je lui remis la lettre. Après l'avoir lue, il me répondit 
qu'il était à la disposition du général. Je demandai à 
choisir le terrain du combat et à fixer l'heure de la ren- 
contre. La rédaction du journal avait à sa disposition, 
rue Boulaba, une maison mauresque qu'on m'offrit de 
visiter. Je m'y rendis et décidai que le duel aurait lieu 
dans une chambre du premier étage qui me parut avoir 
sept mètres de long sur trois de large. Elle était carrelée 
en briques plates, non vernies ; la porte d'entrée était 
au milieu, donnant sur la galerie de la cour intérieure. 
En face, se trouvait une porte vitrée à doubles battants 



(i) Le général entendait dire par là que la rencontre serait sérieuse et 
ne se terminerait pas par un déjeuner à la campagne. 
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ouvrant sur un balcon qui dominait un petit jardin. En 
entrant dans cette pièce, on voyait à droite, au fond, un 
buffet en bois blanc, qui prenait toute la largeur de la 
chambre. 

Il fut convenu que le général viendrait, avec ses 
témoins, après la parade. Ce jour-là était un dimanche 
et, suivant Tusage, il y avait une parade des troupes de 
la garnison, à midi, sur la place du Gouvernement. 

Tout étant ainsi réglé, j'allai en rendre compte au 
général, qui approuva tout et parut enchanté. 

Un moment après, arriva le préfet d'Alger, M. Levert, 
un très aimable homme, qui avait de grandes sympa- 
thies pour le général. Nos récentes entrevues avec les 
rédacteurs de VEntr'acle avaient fait du bruit ; on parlait 
de duel et le Préfet venait aux nouvelles. Il nous trouva 
gais, sceptiques, feignant Tignorance et très discrets. II 
nous parla de l'effervescence qui régnait en ville, nous 
recommanda la prudence et m'avertit qu'on lui avait 
envoyé des lettres de menace contre moi. 

A midi, pendant la parade, un aide-de-camp vînt 
prévenir le général que le commandant supérieur le 
demandait après la cérémonie. Ce dernier avait été 
avisé du duel et voulait l'empêcher. Le général promit 
de s'y rendre et la parade continua ; les troupes défi- 
lèrent et aussitôt après, au lieu d'obéir à l'ordre qu'il 
venait de recevoir, le général gagna la maison mau- 
resque indiquée, avec le commandant Gandil, M. Mou- 
liac, médecin-major attaché au bureau arabe et moi. 
Un planton nous avait précédé avec les épées. 

Nous y trouvâmes M. Arthur de Fonvielle et ses 
témoins, MM. Clément Duvernois et Roland. Ce der- 
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nier était un avocat d'Alger, lié avec les rédacteurs du 
journal. On nous donna une chambre pour nous pré- 
parer. Le général, qui était, comme nous, en grande 
tenue, se mit en bras de chemise et ôta ses éperons. 
Nous prîmes les épées et nous entrâmes dans la pièce 
réservée au duel. Le docteur devait rester dans le jardin . 
Je mesurai les épées ; j*en passai une à chaque adver- 
saire et je revins dans la galerie avec les autres témoins, 
en restant à la porte, pour relever, s'il y avait lieu, les 
armes des combattants. 

M. de Fonvielle était du côté droit, en entrant, et 
Yusuf, à gauche, avec un cigare éteint à la bouche. 
Avant de s'engager, il demanda du feu pour le rallu- 
mer. Quoique surpris, les assistants lui en fournirent. a 

Il ralluma son cigare avec un calme voulu et, l'épée J 

basse, dit à son adversaire : « Monsieur, avant de vous J 

clouer dans le buffet qui est derrière vous, je dois vous > 

faire observer que je ne vous ai jamais fait de mal ; tan- 
dis que vous, vous m'avez insulté et vous avez attaqué 
ma femme. La partie n'est donc pas égale ; il faut qu'elle 
le soit. Je tiens à vous dire que si vous m'aviez connu, , 

vous auriez su que j'étais de force à assommer un 
homme d'un coup de poing et, à plus forte raison, à 
écraser d'un coup de pied un reptile venimeux tel que 
vous ». 

Là-dessus, il jeta son cigare et se mit en garde. Le 
combat commença. M. de Fonvielle sentait que ce 
n'était pas un duel ordinaire. Quant à Yusuf, il parais- 
sait excité, mais très maître de lui. A la première passe, 
l'un d'eux accrocha le rideau de la fenêtre en face de la 
porte. Je relevai les épées ; j'enlevai le rideau et la lutte 
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reprit. Au premier choc des épées, le général, avec une 
souplesse extrême, jBt un coup qu'il m'avait déjà montré 
et par lequel, tout en se découvrant, il devait transper- 
cer son adversaire. Celui-ci n'étant pas arrivé à la pa- 
rade, ce qui est presque impossible en paieil cas, 
avança instinctivement la main gauche. L'épéedu gé- 
néral, dirigée avec une grande violence, pénétra dans 
la partie interne du poignet jusqu'au coude et se brisa 
sur l'os en laissant dans l'avant-bras environ vingt- 
cinq centimètres de fer ; un second fragment tomba à 
terre et il ne resta dans la main du général qu'un tron- 
çon fixé à la poignée. Cet accident le mit hors de lui. 
11 jeta la poignée de son arme et me demanda mon 
épée pour reprendre le duel, avec un des témoins. Le 
docteur, appelé de suite, se mit en mesure de retirer du 
bras du blessé le fer qui y était resté ; et pendant cette 
opération qui dut être douloureuse, M. de Fonvielle dit 
au général qu'il était toujours à sa disposition. Mais le 
docteur déclara que le combat ne pouvait continuer. 
Nous priâmes notre chef de vouloir bien se rendre avec 
nous dans la pièce où il s'était déshabillé, afin d'exami- 
ner le parti à prendre. Là il s'écria qu'il n'était pas 
venu se battre pour une égratignure, qu'il voulait la 
vie d'un de ses ennemis et qu'il entendait s'aligner avec 
un des témoins de son adversaire. Pour le calmer, je 
lui dis que j'allais transmettre sa provocation à M. Clé- 
ment Duvernois, le directeur du journal. En réalité, 
j'étais trop heureux que le duel n'eut pas amené mort 
d'homme. Je pensai que si nous pouvions obtenir quel- 
que bonne parole du blessé, le général se calmerait et 
que M. Duvernois m'y aiderait peut-être. 
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Je m'adressai à lui ; je lui dis que le général était 
dans un état de surexcitation extrême, qu'il voulait 
absolument se battre avec lui et que je ne voyais aucun 
moyen de Ten empêcher. — « Mais, monsieur, s'écria 
M. Duvemois, je ne lui ai rien fait. » — ■«, Pardon, lui ré- 
pliquai-je, vous êtes le directeur du journal; le général 
prétend que c'est vous qui avez inspiré l'article et, puis- 
que M. de Fon vielle est hors de cause, c'est vous qui, à 
ses yeux, êtes le seul responsable. » Je lui fis observer 
cependant, qu'à mon sens, si ce duel pouvait se termi- 
ner par la blessure sans gravité de M. de Fonvielle, ce 
serait très heureux. Mais pour cela, il me fallait apaiser 
le général. Il y avait une grande différence de position 
entre les deux adversaires ; l'offense faite était grave; et 
en tenant compte de ces appréciations, il me semblait 
que si le blessé consentait à exprimer des regrets, je 
réussirais peut-être à modifier l'état d'esprit du général. 
Sans cela, je ne pouvais répondre de rien. 

M.Duvernois monta près de M. de Fonvielle, etrevint 
un instant après, me dire que son ami était tout disposé 
à faire ce que je demandais. Je rejoignis le général ; 
je lui démontrai qu'il ne parviendrait pas à se battre 
avec l'un des témoins, que le blessé allait lui exprimer 
tous ses regrets et que dès lors, il ne pouvait vraiment 
insister. Il avait toutes les réparations possibles. 

Gandil m'approuva ; Yusuf finit par se rendre à nos 
raisons et se décida à monter auprès de M. Fonvielle. 

Celui-ci était étendu sur un matelas, pâle et parais- 
sant souffrir. A l'arrivée du général, il se souleva, s'as- 
sit sur le bord du lit et très galamment, lui dit : « Mon 
général, je regrette sincèrement l'article, qui vous a 



\ 



l^2 LES DUELS DU GÉNÉRAL YUSUF 

offensé et je vous prie de l'oublier. « Là dessus, Yuguf lui 
serra la main, et, changeant subitement de ton, répli- 
qua: «je ne m'en souviens plus; vous vous êtes conduit 
en brave ; et je suis fâché de ne pas vous avoir connu 
plus tôt ; je vous aurais fait engager aux spahis ; je vous 
aurais appuyé et vous seriez arrivé à une autre position 
que celle de journaliste ». Cette réponse arrangeait tout. 
L'affaire était terminée ; nous nous saluâmes et nous 
quittâmes la maison. 

En sortant, nous aperçûmes dans les rues voisines, 
des groupes de civils et de militaires, les uns à droite, 
les autres à gauche, dans l'attitude de gens prêts à en 
venir aux mains. On était très excité, surtout dans l'ar- 
mée et il n'y aurait eu rien d'étonnant à voir éclater 
quelques troubles, si le général avait été blessé. Heu- 
reusement il n'en fut rien ; et l'on apprit avec joie quelle 
était l'issue de la rencontre. 

Maintenant il fallait aller chez le commandant supé- 
rieur. Nous le trouvâmes dans son cabinet, où il nous 
reçut assez mal. Il reprocha au général de lui avoir 
désobéi et d'avoir été se battre au lieu d'exécuter son 
ordre. Yusuf reprit vivement : « Qu'auriez-vous donc dit, 
mon général si on avait insulté Mme de Martimprey ? 
Vous auriez fait comme moi, vous auriez été vous bat- 
tre. )) 

Là dessus, le commandant supérieur quitta le ton des 
reproches, sourit et dit à Yusuf: a après tout, l'affaire a 
bien fini ; tant mieux ; c'est très heureux». Puis, il lui 
donna une poignée de main qui dissipa entre eux tous 
les souvenirs de l'expédition du Maroc et cimenta leur 
réconciliation. Le commandant supérieur voulut alors 
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s'en prendre à moi : maïs c'était pour la forme. Yusuf 
me défendit et je fus absous par une nouvelle poignée 
de main. Depuis lors, le général de Martimprey m'a 
toujours témoigné une grande bienveillance. Yusuf fit 
le récit du duel et le commandant supérieur parut 
enchanté. Nous le quittâmes ensuite et mon chef 
remonta à cheval pour rentrer à Mustapha, en m'an- 
nonçant qu'il m'attendrait à dîner. 

Je m'y rendis à l'heure habituelle ; j'y trouvai le 
commandant Gandil et Corberon . Mme Yusuf était 
encore tout émue des événements de la journée et elle 
me remercia avec effusion des preuves de dévouement 
que j'avais données au général. Ce dernier eut alors une 
idée inattendue. Il dit à sa femme qu'elle ne savait pas m> 

tout ce qu'elle me devait ; qu'il avait été très malade au j 

Maroc et incapable de lui écrire pendant plusieurs ï 

jours ; que pour lui éviter toute inquiétude, il m'avait P 

forcé à le remplacer, à imiter son écriture et qu'elle 
avait, dans sa correspondance, plusieurs lettres dont 
j'étais l'auteur. Mme Yusuf fut stupéfaite d'avoir pu être 
ainsi trompée ; mais elle ne s'en fâcha point ; elle en 
prit son parti, demanda des détails sur la maladie du 
général, et ne m'en voulut nullement. Le dîner fut très 
gai : et, au sortir du fumoir, nous nous disposâmes à 
nous rendre de nouveau au Palais du Gouvernement, 
où se donnait une grande soirée. Nous arrivâmes un 
peu en retard, ce qui était loin de déplaire au général ; 
car, en montant l'escalier, il me dit gaiement ; u vous 
allez voir quel succès I » En effet, quand nous entrâmes, 
le grand salon était plein ; il y avait au milieu, un pas- 
sage qu'il fallut suivre pour aller saluer les maîtres de 
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la maison, À l'entrée du général, toutes les dames se 
levèrent et ce fut au milieu de la haie ainsi formée, qu'il 
nous fallut passer. C'était une véritable ovation. Je 
marchais derrière mon chef; je pus juger à mon aise 
de cette manifestation qui était toute spontanée. 

Ce duel arrêta un moment les attaques de l'autorité 
civile contre le pouvoir militaire. En outre, il eut un 
épilogue. D'abord, la Préfecture supprima YEntr'acle 
algérien. Puis au bout de quelques jours, je reçus la 
visite de deux messieurs envoyés par le frère de l'adver- 
saire du général, qui par suite d'une fâcheuse erreur, 
avait reçu les coups de poing de mon fidèle Bonin. Ces 
messieurs venaient m'exposer la situation et m'avouer 
que leur ami ne pouvait rester sous le coup de l'offense 
qu'il avait reçue. Je trouvai la chose toute naturelle. Ils 
ajoutèrent qu'ils comprenaient bien qu'après le duel du 
général, il ne pouvait y en avoir un autre pour le 
même motif ; mais qu'ils faisaient appel à mes senti- 
ments d'équité pour accorder à M. de Fon vielle, une 
satisfaction qu'ils me laissaient libre d'apprécier. 

On ne pouvait plus reprendre cette affaire ; d'autre 
part, leur demande était juste et leur langage mesuré. 
Je n'hésitai pas à leur répondre que c'était par erreur 
que mon ordonnance s'était adressé au frère de M. Ar- 
thur Fonvielle et que je leur en exprimais tous mes 
regrets. Là, dessus, nous échangeâmes des poignées de 
main. C'était la fin du conflit, et pendant quelque temps 
la tranquilité fut rétablie. Le résultat le plus clair de cet 
incident fut de rendre un moment à l'autorité militaire, 
la suprématie que le pouvoir civil cherchait à lui 
enlever. Il y en eut cependant un autre peu connu et 
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sans importance, mais qui peint Tesprit de l'époque, 
dans les hautes sphères militaires. Le ministre de la 
Guerre, maréchal Randon, qui avait eu un rôle si glo- 
rieux dans l'achèvement de la conquête, avait suivi 
toute Tafifaire, avec un vif intérêt. Il était en correspon- 
dance intime avec le général Yusuf. Il voulut lui mar- 
quer la part qu'il prenait à l'issue du duel et lui envoya, 
cinquante francs pour mon ordonnance. Ils. furent 
reçus avec reconnaissance. 

Yusuf n'était pas susceptible ; mais il était batailleur; 
il aimait le danger, et chez lui, la bravoure était innée. 
Avec ces dispositions, il n'est pas surprenant qu'il ait eu 
quelques duels. Mais un fait assez étrange, c'est qu'il 
n'en eut que depuis son admission dans le cadre français. 
Cela tenait à ce que sur un point, il était intraitable. 
Toutes les fois que dans ses rapports avec un camarade, 
ou avec un de ses chefs, il sentait l'intention de le traiter 
en indigène ou de diminuer sa personnalité, il deman- 
dait aussitôt raison de ce manque d'égards. En outre, 
sachant qu'il était un des héros des guerres d'Algérie, 
une des personnalités les plus marquantes de la con- 
quête, il souffrait quelquefois de voir ses anciens subor- 
donnés devenus ses supérieurs, alors même qu'ils 
n'avaient aucun exploit à comparer aux siens. 

Bien des fois, dans ces heures de retour au passé, en 
nie parlant de ceux dont il avait à se plaindre, il m'a 
dit : (( Si j'avais eu leur instruction et si j'étais né en 
France, ils seraient tous à mes pieds. » 

Cette disposition d'esprit l'amenait à ne jamais négli- 
ger une occasion de rappeler ce qu'on lui devait. 

C'est ainsi que me trouvant un jour à Paris avec lui, 

10. 
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il m'apprit qu'il avait un vieux compte à régler avec 
le général, duc de Lesparre, qui commandait alors une 
division de cavalerie. Ce général avait tenu jadis sur lui 
des propos malveillants. Il n'avait jamais pu le joindre 
pour lui en demander raison. Maintenant que tous deux 
se trouvaient à Paris ; il entendait ne pas y manquer et 
me demandait de l'accompagner. 

Il me conduisit au cercle du duc. Là, on nous ren- 
voya à Versailles où était sa division. Yusuf le trouva 
sans peine, fut reçu de suite et eut affaire à un très 
galant homme. Il n'avait aucun souvenir du propos 
qu'on lui reprochait, et donna à son collègue toutes les 
explications qu'il pouvait désirer. Ils se séparèrent les 
meilleurs amis du monde et tout fut oublié. 

Mais les différentes affaires d'honneur de Yusuf ne 
furent pas toujours aussi faciles à régler. Celle qu'il eut 
avec le vice-amiral Rigault de Genouilly me jBt craindre 
un moment une nouvelle rencontre sur le terrain, qui 
aurait fait cette fois plus de bruit encore que le duel 
avec M. de Fonvielle. 

Vers la fin de l'été de 1861, l'escadre de la Méditerra- 
née, commandéepar le vice-amiral Rigault de Genouilly, 
vint mouiller dans le port d'Alger, où elle comptait 
séjourner quelque temps. Le maréchal Pélissier était 
alors gouverneur général. L'amiral lui fit sa visite d'ar- 
rivée et borna là ses politesses. Le général Yusuf qui 
était plus ancien que lui et commandant du territoire 
de la province d'Alger, ne reçut ni sa visite, ni une 
carte. Le fait fut très remarqué et fit, pendant quelques 
jours, dans les salons de la ville, le sujet des conversa- 
tions et des racontars. 
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Sur ces entrefaites, le Gouverneur donna une grande 
soirée, dans son palais de Mustapha, en Thonneur de 
Tescadre. La mauvaise chance voulut qu'au moment où 
Yusuf arriva dans le grand salon, le maréchal causait 
avec l'amiral, à quelques pas de la porte d'entrée. Yu- 
suf se dirigea vers eux et les salua. Pélissier, qui ne 
l'aimait pas et qui ne manquait jamais une occasion 
d'être désagréable, dit aussitôt au général et à l'amiral : 
(( A propos, il paraît que vous ne vous êtes pas enten- 
dus pour vos visites ; je vous laisse ensemble ; vous vous 
expliquerez ». Et il les quitta, les laissant en tête à tête. 
Ils se saluèrent froidement et se séparèrent. 

A quelque temps de là, le commandant de l'escadre 
voulut rendre les amabilités qu'il avait reçues et donner 
une grande fête à bord de son vaisseau amiral. Le bruit 
s'en répandit en ville et les visites à l'escadre affluè- 
rent. Chaque jour, c'était dans le port, un défilé d'em- 
barcations remplies de dames et de messieurs qui allaient 
s'inscrire et déposer des cartes chez l'amiral. Ce dernier 
les rendit et bientôt, lança ses invitations. Toutes les 
autorités et un grand nombre de notabilités en reçurent. 
Deux personnes seules en furent exclues : le général de 
division et sa femme. 

Le procédé était blessant. Sur la question de visite, 
Yusuf, quoique offensé, n'avait rien dit. Mais cette fois, 
c'était trop fort. Il attendit cependant que le bal fut ter- 
miné et rédigea le lendemain, une lettre à l'amiral, 
dans laquelle il lui disait que la question de la visite 
officielle restée pendante entre eux, devait être réglée 
par leurs ministres respectifs. Il n'en parlait donc pas ; 
mais que le manque de visite à sa femme et son exclu- 
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sion du bal, alors que toutes les dames de la ville avaient 
été invitées, constituaient une injure. Il lui en deman- 
dait raison et le provoquait en duel. Il lui désignait en 
même temps ses deux témoins : les colonels Brincourt, 
du i" régiment de zouaves et Nicolaï, du 3* de ligne. 

Je me rendis à bord, porteur de la lettre. Déjà tout le 
monde jasait de TafTaire et sur les vaisseaux de l'esca- 
dre, on s'attendait à quelque incident. On m'avait vu 
venir. Je fus reçu au haut de l'escalier par le capitaine 
de frégate Du Petit-Thouars et je lui dis que j'étais 
chargé de remettre en mains propres à l'amiral, une 
lettre du général commandant la division. Un instant 
après, j'étais introduit et je remettais ma dépêche. En 
la lisant, l'amiral eut un léger mouvement de surprise : 
puis, il me dit : « Veuillez faire savoir au général que 
tout d'abord, j'accepte sa proposition ; mais qu'ayant à 
lui désigner deux capitaines de vaisseaux, je vais les 
choisir et j'aurais l'honneur de lui répondre ». 

Rentré à la division, je rendis compte de ma mission, 
à mon chef, qui parut très satisfait. Pour ma part, il 
n'en était pas de même. Les deux personnalités du 
commandant en chef de l'escadre et du commandant 
de la province d'Alger me semblaient trop en vue pour 
terminer leur différent sur le terrain comme de simples 
sous-lieutenants. Je n'avais qu'une pensée : c'était de 
trouver un moyen d'arranger ce conflit. Tandis que j'y 
songeais, on annonça le colonel Brincourt, qui dit en 
entrant : « Mon général, vous voulez vous battre: comp- 
tez sur moi; je suis votre homme ». « C'est bien pour 
cela que je vous ai choisi, mon cher Brincourt, lui ré- 
pliqua Yusuf ; j'étais sûr de vous trouver dans ces dis- 
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positions. » J'étais loin de compte avec mes projets de 
conciliation. Heureusement le colonel Nicolaï était plus 
calme et plus mesuré. On l'annonça bientôt. J'allai au 
devant de lui ; je le mis en quelques mots au courant de 
la situation et de la nécessité qu'il y avait d'empêcher 
deux chefs militaires d'un rang aussi élevé, de se battre 
comme des jeunes gens. Le colonel était de cet avis et 
tout disposé à trouver un terrain d'entente. 

Une fois parvenu près du général, il lui dit qu'il était 
à ses ordres et demanda des détails sur les causes du 
duel. Après les avoir écoutés, il émit l'avis qu'avant de 
prendre une nouvelle détermination, il fallait attendre 
la réponse de l'amiral et les explications qu'il donnerait. 
Elle fut apportée peu d'instant après. 

L'amiraLdisait au général qu'il acceptait sa provoca- 
tion et qu'il s'en remettait, comme lui, à la décision des 
ministres au sujet de la visite officielle, qui restait ainsi 
entre eux, une question réservée. 

En ce qui concernait l'invitation à son bal, il donnait 
une raison spécieuse. Il n'avait invité, disait-il, que les 
personnes avec lesquelles il avait eu des relations. Le 
général et sa femme n'étant pas parmi elles, il avait du 
s'abstenir. Enfin il faisait connaître les noms des deux 
capitaines de vaisseau qu'il avait désignés pour être ses 
témoins. 

Les motifs allégués par l'amiral pour justifier son 
manque d'égards au sujet des invitations, n'avaient pas 
grande valeur. Car ses relations avec ses invités con- 
sistaient dans un simple échange de cartes. En fait, 
toutes les autorités avaient été invitées sauf une, la plus 
élevée dans l'ordre hiérarchique ; et celle-ci ne pouvait 
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faire de visites, puisque la question de préséance n'était 
pas résolue. 

Si l'amiral avait adressé une invitation au général et 
à sa femme, il aurait mis le bon droit et les marques 
de politesse de son côté. Tandis qu'en faisant le con- 
traire, il commettait sûrement un manque d'égards. 

Quoiqu'il en soit, les témoins du général, après avoir 
pris connaissance de la lettre de l'amiral, se mirent en 
rapport avec leurs collègues de l'escadre . Une lois 
réunis, ils furent unanimes à admettre qu'il était diffi- 
cile de laisser deux chefs militaires de grade aussi élevé 
se battre en duel, et qu'il était indispensable de trouver 
un accommodement. Les marins déclarèrent que l'ami- 
ral était ennuyé de n'avoir pas connu l'existence de 
Mme Yusuf, qu'il était prêt à exprimer des regrets à cet 
égard et à lui rendre visite. 

Cette proposition permit de modifier les sentiments 
du général et apaisa son irritation. On décida de l'ac- 
cepter et de ne pas donner suite à la provocation. 

L'amiral se rendit le même jour à Mustapha pour 
voir Mme Yusuf, mais dans un coupé fermé, en bour- 
geois et sans être accompagné. Le général en fut mé- 
content et apprécia que cette visite en cachette ne pou- 
vait le satisfaire. Mais il avait obtenu un semblant de 
réparation; on jugea que l'incident était clos, et il dut 
s'en contenter. Quant à la question de préséance, elle fut 
réglée à Paris, en faveur de l'amiral. Les ministres com- 
pétents décidèrent qu'aux termes des règlements , en abor- 
dant dans une colonie, les vice-amiraux commandant 
une escadre devaient leur visite au commandant de la 
colonie et la recevaient de toutes les autres autorités. 
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Néanmoins dans l'affaire qui précède, la majeure 
partie des officiers de l'armée de terre estimèrent que 
l'exception faite dans les invitations pour le comman- 
dant de la Province méritait un coup d'épée, d'autant 
plus que ce commandant était Yusuf. Je fus surpris 
moi- même de ne pas le voir insister et je restai persuadé 
que Mme Yusuf y avait fortement contribué. 

Ce duel ne fut pas le dernier. Vers la fin de l'an- 
née 1862, le général fut l'objet d'une provocation qu'il 
n'avait pas cherchée, loin de là ; mais qu'il accepta avec 
empressement. 

Un de ses amis, ancien camarade de la Smala et des 
campagnes d'Afrique, le général de division Morris, 
était alors inspecteur général de la cavalerie en Algérie. 
En cette qualité, il résidait à Alger, où Yusuf le voyait 
de temps à autre. Il s'était marié depuis plusieurs années 
à une Mauresque, qui s'était promptement formée à nos 
usages. Femme intelligente et bien douée, elle avait 
appris le français, tenait convenablement son rang et 
s'habillait à l'européenne. Mais, en même, temps elle 
était passionnée, très vive, et d'un caractère impérieux. 

Yusuf, qui la connaissait depuis longtemps, la 
rencontra un jour rue d'Isly, tandis qu'il rentrait, à 
Mustapha. Il s'approcha d'elle pour la saluer et lui 
demander des nouvelles de sa santé. Mais il lui adressa 
la parole en arabe, ce qui irrita Mme Morris. Elle se 
retourna vivement et, d'un air offensé, lui dit en français : 
tt Général, je ne vous ai jamais donné le droit de me 
tutoyer. » Puis, lui tournant le dos, elle s'éloigna pour 
rentrer chez elle. Yusuf, un moment surpris, ne se 
rendit pas compte de cette boutade, d'autant plus 
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qu'il avait souvent employé la même langue pour causer 
avec elle. Puis, il n'y songea plus et rentra chez lui où 
je devais le retrouver à l'heure du dîner. 

Tout d'abord , il ne parla pas de cet incident. Mais 
après le repas , on lui remit une lettre qu'un planton 
venait d'apporter. Elle était du général Morris. Il 
reprochait à son camarade d'avoir insulté sa femme et 
lui en demandait raison, « C'est un peu fort w I s'écria 
Yusuf ; et il se mit alors à raconter son entretien avec 
Mme Morris. « Eh bien, dit-il, en terminant, je ne serai 
pas fâché de lui flanquer un coup d'épée. Et, puisque 
c'est ainsi, me dit-il, je tiens cette fois à ne pas en être 
empêché comme dans le duel avec l'amiral. » Puis, 
pour éviter d'être gêné par ses témoins, il me donna 
l'ordre de lui choisir deux sous-offîciers de chasseurs 
d'Afrique, qui n'auraient qu'à obéir sans faire de 
réflexions. Il prépara ensuite une réponse, dans laquelle 
il dit au général Morris qu'il n'avait rien dit de blessant 
à sa femme et qu'il devait bien savoir que ce n'était pas 
son habitude d'insulter les femmes, encore moins celle 
d'un camarade. Mais puisqu'il était provoqué, il accep- 
tait le duel; il choisissait l'épée et pour que nul ne pût 
empêcher le combat, il avait fait désigner pour ses 
témoins deux sous-ofiîciers de chasseurs d'Afrique. 

En m'en allant, le soir, je devais remettre cette lettre 
à son adresse et faire choix des deux sous-officiers , le 
lendemain de bonne heure. 

Après avoir passé chez le général Morris, je me 
rendis chez le lieutenant-colonel Faure, l'ancien aide- 
de-camp du général, alors sous-chef d'Etat-major du 
Gouvernement général. Je lui contai l'affaire, en ajou- 
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tant mon avis personnel. Il n'y avait pas dans tout cela 
de quoi fouetter un chat. Mme Morris avait sans doute 
fait à son mari un récit fantaisiste qui avait envenimé 
les choses. Et, en tout cas, deux généraux de division, 
surtout aussi en vue, ne pouvaient pas se battre en duel 
sans des motifs graves, ni prendre comme témoins des 
sous-ofiRciers des troupes sous leurs ordres. Le lieute- 
nant-colonel m'approuva, me remercia d'être venu le 
trouver et se chargea d'aller voir le général Yusuf, le 
lendemain matin de bonne heure. Il fut convenu que 
j'arriverais à Mustapha, un instant après. 

Le lendemain, quand je rejoignis le général, dans son 
jardin, il s'était déjà rendu aux raisons du lieutenant- 
colonel, qui me mit au courant des modifications | 
admises. On chercha ensuite quels pouvaient être les ! 
nouveaux témoins à désigner. A ce moment, arriva une 
seconde lettre du général Morris, qui débutait ainsi : 
« Mon cher ami, ma femme est une peste qui ferait 
battre les meilleurs amis du monde. » — « Il cane » , dit en 
riant Yusuf. Son adversaire avait pourtant bien raison 
de se désister. Il racontait que l'affirmation de Yusuf 
disant qu'il n'avait jamais insulté sa femme, l'avait con- 
duit à questionner Mme Morris, qu'il avait su alors la 
vérité, qu'il n'y avait en effet aucune offense et qu'il 
retirait dès lors sa provocation, heureux de cette solu- 
tion vis-à-vis d'un frère d'armes et d'un vieil ami 
comme Yusuf. 

Cette lettre, si sincère et si amicale, me procura, 
ainsi qu'au lieutenant-colonel Faure, un vif soulage- 
ment. C'était une affaire absurde, digne tout au plus de 
deux sous-lieutenants irritables. J'étais heureux de la 
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voir terminée. Dans Taprès-midi, Yusuf alla voirMorris ; 
ils causèrent comme de vieux camarades et se quittèrent 
en se serrant la main. 

Ce fut la dernière affaire d'honneur du général. 

D'autres questions d'une nature plus grave devaient, 
du reste, absorber bientôt son attention. Déjà, à ce 
moment, sa situation en Algérie était loin de lui offrir 
les satisfactions que son glorieux passé aurait dû lui 
assurer. Depuis deux ans, il avait comme gouverneur 
général un de ses ennemis, le maréchal Pélissier, dont 
le caractère et les dispositions exigeaient en toutes 
choses une attention soutenue. Sa nomination avait été 
un événement pour la famille Yusuf, et les circonstances 
qui l'avaient accompagnée, n'étaient pas faites pour la 
rassurer. 



CHAPITRE X 



YUSUF ET PELISSIER 



RÉTABLISSEMENT DU GOUVERNEMENT MILITAIRE. — L*EMPEREUR A 
ALGER. — FÊTE A LA MAISON CARRÉE. — YUSUF, GRAND CROIX. 
RAPPORTS ENTRE PELISSIER ET YUSUF. — PELISSIER GOU- 
VERNEUR GÉNÉRAL. — SON PREMIER ACTE CONTRE YUSUF, ^— MA 
MISSION A PARIS. — ENTREVUE AVEC LE MARÉCHAL. — SOUVENIR 
DE CASSAIGNE. — DINER A LA GRANDE CHANCELLERIE. — ARRI- 
VÉE DU MARÉCHAL A ALGER. — SCENE DEVANT l'ÉTAT-MAJOR. — 
VISITE DU MARÉCHAL A MUSTAPHA. — NOUVELLE BROUILLE ENTRE 
PELISSIER ET YUSUF. — RENVOI DE GANDIL. — JE QUITTE LE 
GÉNÉRAL. — OFFRE DU MARÉCHAL PELISSIER. — MON REFUS. — 
DINER d'état-major. — EXPLICATION AVEC LE MARÉCHAL. — 
SCÈNE ENTRE LUI ET YUSUF. 



Pélissier et Yusuf s'étaient souvent rencontrés pen- 
dant la conquête. Tous deux avaient assisté à la prise 
d'Alger ; et Pélissier, modeste capitaine d'Etat-major, 
était encore inconnu quand déjà Yusuf avait fait parler 
de lui, dans la Mitidja et à Bône. Néanmoins le premier 
de tarda pas à devenir célèbre à son tour et parvint au 
grade de général de brigade quand le second était encore 
colonel. Pélissier n*aîmait pas Yusuf. Pour quel motif? 
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Je Tai toujours ignoré. La diflerence de leurs natures 
pouvait, à coup sûr, y être pour quelque chose. 

Yusuf était svelte, brillant, très joli homme, plein de 
souplesse et d'entrain, séduisant, remarquable cavalier, 
mais sans instruction. Pélissier était lourd, sans éclat, 
raide, avec un air rébarbatif qui éloignait au lieu d'atti- 
rer, une instruction étendue, une volonté de fer, un 
caractère superbe et des dons de commandement qui en 
faisaient un homme supérieur. Il n'aimait pas les offi- 
ciers brillants ; il préférait ceux qui étaient sérieux et 
qui n'avaient qu'une règle dans la vie : le devoir. 

Ces différences auraient suffi pour expliquer les anti- 
pathies qui les séparaient. Mais d'autres faits les avaient 
accentuées. 

On racontait que tous deux s'étaient trouvés jadis en 
rivalité auprès d'une jolie espagnole qui avait un petit 
commerce, dans la rue de la Marine, à Alger. Yusuf 
avait été favorisé et Pélissier, dédaigné. On disait qu'il 
en avait toujours gardé du dépit et avec l'esprit sarcas- 
tique qui le caractérisait, il ne se gênait pas pour débi- 
ner Yusuf, même chez lui, quand l'occasion s'en pré- 
sentait. Le général Du Barail a raconté à ce sujet une 
anecdote assez piquante. 

(( A un dîner chez Yusuf, on ofTrit le café dans un 
service d'argent, cadeau d'étrennes du général Bugeaud. 
La belle Dolores Menés, qui présidait la table et qui 
d'habitude, accaparait tout ce qu'elle pouvait, avait dû 
se contenter de faire mettre son chiffre D. M., sous le 
monogramme du colonel, dont étaient timbrées les piè- 
ces du service. 

— Tiens, Yusuf, dit le colonel Pélissier, en exami- 
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nant le sucrier ; vous n'êtes plus colonel de spahis ? 
Vous ne m'aviez pas dit que vous aviez changé de 
métier. 

— Qu'est-ce que c'est que cette nouvelle plaisanterie? 
répondit Yusuf. 

— Ehl oui. Voyez donc: D. M. Ça veut dire: doc- 
teur-médecin. » 

Chacun sourit; mais Yusuf et- la belle Dolores ne se 
trompèrent pas à la malveillance cachée sous ces paro- 
les. 

Quelques années après, en 1862, Yusuf, qui comman- 
dait la subdivision de Médéah, eut une nouvelle occa- 
sion d'apprécier les dispositions de Pélîssier à son 
Sgard. Depuis deux ans, la région des oasis, au Sud de 
la province d'Alger, était troublée par un agitateur, 
Mohammed-ben-Abd-AUah, qui avait pris le titre de 
chérif, et qui s'était emparé d'Ouargla. Les habitants de 
Laghouat venaient de lui ouvrir leurs portes, et cet évé- 
nement avait obligé le général Yusuf à se diriger sur ce 
poste avec une petite colonne. 11 y fut reçu à coups de 
canon et fut assailli par une sortie furieuse des habi- 
tants qu'il fallut refouler dans la ville. L'ennemi avait 
deux pièces et se trouvait en nombre. Yusuf crut devoir 
demander du renfort. Le général Pélissier, alors divi- 
sionnaire et à la tête de la province d'Oran, reçut l'ordre 
de se porter sur Laghouat avec ses troupes. Dès que son 
approche fut signalée, Yusuf vint à sa rencontre avec 
son Etat-major et lui dit en le saluant : a Mon général, 
nous sommes heureux de vous voir arriver pour parta- 
ger nos travaux. 

« — Je ne viens pas les partager, répliqua sèche- 
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ment Pélissier; je viens les commander ». Il essaya 
ensuite de mettre un peu plus d'amabilité dans ses rap- 
ports ; mais Tefifet était produit. Pélissier était toujours 
ainsi ; d'instinct, il afiBrmait d'abord son autorité ; et 
parmi tous les chefs que j'ai connusse n'en ai vu aucun 
doué d'une pareille puissance de commandement. Mais 
pour Yusuf, avec qui cependant, il avait été lié, ce 
n'était plus un camarade, ni un chef ; c'était plutôt un 
ennemi. 

En 1860, tandis que le prince Napoléon était ministre 
de l'Algérie et des Colonies, on commença à parler du 
maréchal Pélisisier, comme Gouverneur général. Le 
duel avec M. de Fonvielle, la suppression de VEntracte 
algérien et les agissements des créatures du Prince* 
avaient compromis l'organisation civile qu'il représen- 
tait. Au mois de septembre, l'empereur Napoléon III 
voulut voir les choses par lui-même et se rendit à Alger. 
On le reçut avec enthousiasme. Le Bey de Tunis vint le 
saluer. Yusuf avait fait préparer une fête arabe des plus 
originales à la Maison Carrée, à trois lieues d'Alger. 
Pendant près d'un mois, je dus m'y rendre tous les 
jours, pour exécuter ses ordres et surveiller les travaux. 
Quand l'Empereur débarqua, tout était prêt ; une magni- 
fique tente, assez vaste pour abriter toute sa suite et les 
notabilités d'Alger avec leurs femmes, était dressée sur 
un monticule. Derrière elle, s'en trouvait une autre, 
garnie de tables sur lesquelles on devait servir un lunch 
somptueux. Au pied de la tente impériale, se trouvaient 
campés deux grands douars qu'on avait fait venir du 
Sud, avec leurs chameaux, leurs tentes, leurs habitants, 
hommes, femmes et enfants, leurs métiers à tisser, 
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leurs chevaux, leur attirail de guerre et de vie au désert. 
Oh avait réuni dans un parc, non loin de là, les ani- 
maux qu'on devait chasser, lièvres, outardes, gazelles 
etc. Au jour dit, la cour se transporta à la Maison Car- 
rée et la fête commença par la formation d'une cara- 
vane qui se mit en route avec ses chameaux, surmon- 
tés de palanquins richement ornés et occupés par des 
femmes, escortée par ses cavaliers et suivie de ses trou- 
peaux. Elle fut attaquée en marche, par un goum 
ennemi. Un combat eut lieu ; puis, au bout de quel- 
ques instants, la tribu dégagée, continua sa route, 
s'éloigna et disparut à Thorizon. On vit arriver ensuite 
au pied de la tente impériale des cavaliers indigènes 
portant sur leurs poignets gantés des faucons encapu- 
chonnés. 

On lança dans la plaine, des tadornes et des outardes. 
On rendit alors aux oiseaux chasseurs, la vue et la 
liberté. Ces superbes faucons, à peine libres, choisirent 
leur proie et s'élevanl dans les airs au-dessus d'elle, 
s'élancèrent comme des flèches sur leur victime, l'étour- 
dirent et tombèrent avec elle, s'acharnant à la frapper 
jusqu'à ce qu'elle fut morte. Un de ces beaux oiseaux 
vint planer au-dessus de la tente impériale près de leurs 
Majestés et y fut admiré pendant quelques instants. 

On donna ensuite aux Souverains le spectacle d'une 
chasse au lièvre et à la gazelle, menée par de hardis 
cavaliers que précédaient des équipages de slouguis (i). 

Enfin, une magnifique fantasia à laquelle prirent part 
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les plus brillants cavaliers des trois provinces, termina 
la journée. On tira alors les rideaux qui fermaient 
la tente et on aperçut les tables remarquablement ser- 
vies sur lesquelles on avait préparé un lunch digne des 
hôtes auxquels il était offert. 

Quand on rentra à Alger, tout le monde était ravi de 
cette fête, qui laissa dans la mémoire des assistants, un 
souvenir ineffaçable. J'eus l'occasion bien des années 
après, d'entendre plusieurs d'entre eux en raconter les 
incidents, alors que la plupart des personnages qui s'y 
trouvèrent, étaient déjà morts depuis longtemps. 

Le séjour de l'Empereur à Alger se termina par une 
grande revue passée sur le champ de manœuvres de 
Mustapha. Parmi les décorations qu'il distribua figu- 
raient celles qui étaient accordées pour l'expédition du 
Maroc. Le général Yusuf reçut des mains du Souverain 
le grand cordon de la Légion d'honneur qui devait être 
le couronnement de sa belle carrière. J'eus également 
le bonheur de me trouver parmi les chevaliers. Ce fut 
une des grandes joies de mon existence. 

Le lendemain matin, lorsque, selon mon habitude, 
j'arrivai à Mustapha, pour soumettre au général les 
affaires arrivées depuis la veille, je le trouvai daiis son 
jardin, fumant sa pipe arabe et se promenant en dol- 
man, avec le grand cordon en sautoir. En me voyant, 
il me le montra en disant; « J'ai couché avec ». Ces 
mots auraient suffi pour montrer à quel point Yusuf 
était Français et soldat de cœur et d'esprit. Cette belle 
récompense lui causa toujours une profonde joie. 

A ce moment, du reste, il était heureux. Il se sentait 
apprécié comme il méritait de l'être. La plupart des per- 
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sonnages qui accompagnaient Leurs Majestés l'avaient 
connu au temps de ses exploits et savaient quel rôle 
éclatant il avait joué dans les guerres d'Afrique. Il était 
honoré comme un héros des luttes passées et jouissait 
pleinement de cette situation. 

Malheureusement elle devait avoir pour lui un lende- 
main pénible. On ne tarda pas à annoncer qu'à la suite 
du voyage de l'Empereur, on allait modifier l'organisa- 
tion de l'Algérie, rétablir le gouvernement général et 
probablement en confier le commandement au maré- 
chal Pélissier. 

Le décret qui consacrait ces changements parut le 
24 novembre. Quelques jours après, le général de Mar- 
timprey fut nommé sous-gouverneur, et l'Algérie fut 
constituée militairement en corps d'armée avec le n° 7. 

Quoique prévue, la nomination du duc de Malakoff 
causa un véritable chagrin à Mustapha. Yusuf connais- 
sait l'hostilité dont il avait été l'objet de la part du vain- 
queur de Sébastopol et il s'attendait, de ce côté, aux 
pires désagréments. Au moment de sa nomination 
comme divisionnaire, les mauvaises dispositions de 
Pélissier s'étaient nettement manifestées et Yusuf n'au^ 
rait pas obtenu les trois étoiles si la note déjà citée du 
maréchal Bugeaud n'avait pas été signalée en haut lieu. 
Elle seule avait décidé sa promotion. Pélissier, du reste, 
ne partageait pas l'opinion générale qui traitait Yusuf 
en indigène. Il appréciait ses beaux services, le consi- 
dérait comme un brillant oflBcier de cavalerie et n'allait 
pas plus loin dans ses appréciations. Il n'aimait du 
reste, comme on Ta dit plus haut, ni les cavaliers, ni 
les officiers brillants. Ils étaient l'opposé de sa nature. 
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Et ceci, ajouté aux souvenirs que lui avaient laissé de 
petites rancunes, en faisait, pour Yusuf, un chef dont la 
malveillance était à redouter. 

La première marque de cette hostilité ne se fit pas 
attendre. Peu de jours après la nomination du nouveau 
gouverneur, Yusuf fut prévenu, par des amis de Paris, 
que Pélissier avait fait décider le transfèrement de la 
division, d'Alger à Médéah. On annonçait en même 
temps qu'on pourrait peut-être encore empêcher cette 
mesure, mais qu'il n'y avait pas un instant à perdre. 
Cette nouvelle produisit une sorte d'effarement dans 
la famille et parmi les amis du général Yusuf. C'était 
un vendredi. Le courrier de France partait le lende- 
main. On décida de m'envoyer de suite à Paris, en mis- 
sion confidentielle, pour tâcher de faire maintenir la 
division à Alger. Je préparai mon départ qui devait 
s'effectuer par une mer affreuse. 

Le général me remit, pour le général Pélissier, une 
lettre ofBcielle, dans laquelle il invoquait des raisons de 
service pour laisser le siège de son commandement à 
Alger. Cette lettre, rédigée à la hâte, présentait d'ex- 
cellents motifs sous une forme qui m'avait paru mala- 
droite. Elle me fut remise ouverte. Mme Yusuf m'en 
confia une autre, également destinée au maréchal et 
d'un caractère plus intime. Elle invoquait, sur un ton 
aimable, les bonnes relations passées et des dispositions 
bienveillantes sur lesquelles la famille Yusuf fondait un 
grand espoir. J'étais autorisé à faire de ces deux lettres 
l'usage que je voudrais. Je pouvais même ne pas les 
remettre, si cela me paraissait utile. 

De mon côté, je me rappelai qu'un de mes compa- 
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triotes de talent, le colonel d'état-major Cassaîgne avait 
été l'aide de camp préféré du maréchal et avait été tué 
à ses côtés à l'assaut de Malakoff. J'écrivis à mon père 
pour le prier de demander à la sœur du colonel, 
Mme Cassaigne, veuve d'un de ses cousins, un mot 
d'introduction auprès du nouveau gouverneur. Je par- 
tis pour Paris avec la recommandation de demander au 
besoin conseil aux amis du général, notamment à l'ami- 
ral Fourichon et au général Fleury. 

La traversée fut longue et détestable ; il fallut relâ- 
cher pendant quelques heures à Barcelone ; enfin nous 
arrivâmes à Marseille. J'avais à peine le temps de pren- 
dre l'express du soir. Je me rendis de suite à la gare, et 
je cherchais ma place dans le train, quand je m'enten- 
dis appeler. Je reconnus le général Durrieu, ami dévoué 
du général Yusuf, qui occupait un compartiment avec 
sa femme et ses enfants. Il m'invita à y monter et je 
m'empressai d'accepter. 

Il connaissait la nomination du duc de MalakofiT et 
ses mauvaises dispositions ; en m'apercevant, il avait 
pensé que j'aurais quelques nouvelles à lui donner. En 
effet, je le mis au courant de la situation et nous cau- 
sâmes longuement des difficultés qu'elle allait faire 
naître. 

Le général Durrieu était alors divisionnaire et ins- 
pecteur général de la cavalerie en Algérie. C'était un 
homme spirituel, aimable, instruit, ancien officier 
d'état-major, qui avait brillamment servi en Algérie, 
pendant la période active. Il était arrivé jeune et devait 
une partie de son avancement au général Yusuf, auquel 
il était resté très attaché. J'avais fait sa connaissance au 
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Maroc où il avait eu à jouer un rôle, comme com- 
mandant d'une des subdivisions de la province d'Oran. 
Il devait être malheureusement chargé du gouverne- 
ment général de TAlgérie, pendant la guerre de 
1870-187 1. La responsabilité qui lui incomba alors de 
maintenir la paix dans la colonie sans avoir ni les trou- 
pes, ni les moyens nécessaires, lui parut écrasante et 
Taffecta au point qu'il en perdit la raison. 

Je devais le rencontrer à Paris après les événements 
de la Commune, et avoir avec lui une longue causerie 
pleine d'abandon et d'aflabilité. C'est alors que je le vis 
tout d'un coup s'exalter et se plaindre amèrement de 
l'injustice qu'on lui avait faite en lui refusant les mo- 
destes galons de brigadier. Je fus navré de le voir ainsi. 
Quelle étrange leçon pour les ambitieux que dévore la 
passion de l'avancement I 

Pendant mon voyage, il fut charmant et me donna 
sur les personnages que j'allais voir, les renseignements 
les plus utiles. De mon côté, je songeai aux négocia- 
tions que j'aurais à entamer à Paris. Je ne connaissais 
le maréchal Pélissier que de réputation et celle-ci était 
loin de m'attirer. Je me décidai donc à préparer le ter- 
rain avant de me présenter à lui et à voir d'abord les 
amis du général, surtout, le plus puissant d'entre eux, 
le général comte Fleury, alors grand écuyer, auquel 
j'avais été présenté à Alger, pendant le séjour de l'Em- 
pereur. 

A peine débarqué du train, à 7 heures du matin, je 
courus au Louvre, où il habitait. Je me trouvai en pré- 
sence d'un huissier imposant, debout devant la chemi- 
née d'une vaste antichambre et qui avait l'air de me 
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narguer comme un intrus mal appris. Je pensais qu'il 
allait m'envoyer promener. Je pris néanmoins mon air 
le plus raide pour lui dire que j'arrivais d'Alger, envoyé 
en mission auprès du général Fleury, pour une affaire 
grave, qui ne souffrait aucun retard. Il fallait que je voie 
le général dès qu'il serait levé et qu'en conséquence il 
lui ferait passer ma carte aussitôt que possible. J'atten- 
drais jusqu'à ce que je le voie. L'huissierdisparutet revint 
me chercher au bout d'un instant. Cette fois sa mine 
respirait une considération respectueuse. Le général me 
reçut avec son amabilité et sa distinction ordinaire, 
écouta mon récit et me dit : « Vous avez bien fait de 
venir; la situation est difficile, et il n'y a pas un instant 
à perdre. Mais je dois tant à Yusuf, que je serai heureux 
défaire l'impossible pour l'obliger; donnez-moi votre 
adresse et rappelez-vous qu'il y aura tous les jours, un 
couvert pour vous à ma table ». Je fus touché de cet 
accueil qui me montrait chez le général Fleury, un 
homme de cœur, reconnaissant du bien qu'on lui avait 
fait et fidèle à l'amitié au milieu des grandeurs et de la 
prospérité. En outre, j'augurais bien du résultat de ma 
mission, puisqu'il acceptait de s'en charger si sponta- 
nément. 

Je me rendis ensuite chez mon grand-père, qui habi- 
tait alors Paris et de là, vers lo heures, chez le vice- 
amiral Fourichon, ancien commandant de la marine 
en Algérie, très lié avec la famille Yusuf. Je lui fis con- 
naître le but de ma visite et lui montrai, comme je 
l'avais fait au général Fleury, les lettres que je devais 
remettre au maréchal. L'amiral me reçut fort bien, 
m'apprit que Pélissier était décidé à éloigner Yusuf 
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d'Alger, que le maréchal Randon, ministre de la Guerre, 
s'effaçait devant sa volonté et que la situation était 
grave ; mais que le parti le plus sage était de laisser agir 
le général Fleury. L'amiral qui devait devenir ministre 
delà Marine, en 1870, avait une grande expérience; il 
connaissait parfaitement les questions du jour et les 
personnages au pouvoir. Son avis me fut précieux et il 
me confirma dans l'idée que la lettre du général Yusuf 
au maréchal Pélissier ne produirait pas grand effet. 

Le même jour, j'allai voir le colonel d'état-major 
Appert, qui avait été aide de camp du maréchal Pélis- 
sier et qui avait eu à s'en plaindre. Je le connaissais 
depuis quelque temps et j'avais en lui la plus grande 
confiance. Il devait avoir une belle carrière, obtenir un 
jour la plume blanche et le poste d'ambassadeur en 
Russie, où il fut extrêmement apprécié. Il me fit le 
meilleur accueil et me parla avec abandon de la ques- 
tion qui m'intéressait. Il considérait ma mission comme 
très délicate et me fit un portrait du maréchal peu ras- 
surant. M Surtout, me dit-il, tenez votre langue; car le 
maréchal sera disposé à se servir de tout ce que vous lui 
direz, quitte à vous lâcher, même après vous avoir com- 
promis, s'il le juge utile à ses desseins ». C'était parfait; 
et, pour une leçon d'expérience, j'étais sûr de l'avoir 
bonne. 

Ces démarches me suffirent et je crus n'avoir plus 
qu'à attendre un mot du général Fleury. Je le reçus le 
surlendemain de très bonne heure. Il me mandait de 
suite chez lui. Dans l'intervalle, la lettre d'introduction 
de Mme Cassaigne m'était parvenue. 

Je courus chez le général. Il m'apprit que tout était 
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arrangé et que le maréchal consentait à laisser le siège 
de la division à Alger; mais il ne l'avait fait qu'en mau- 
gréant et il était furieux contre moi, parce qu'ayant pour 
lui une mission qui pouvait l'aider à fixer sa décision, 
je ne l'avais pas remplie, et je n'avais pas commencé 
par lui rendre visite. Le général Fleury m'engagea à le 
voir le plus tôt possible et me prévint que j'aurais du 
mal à me tirer d'affaire. Il me retint à déjeuner et me 
demanda de le tenir au courant. 

Je passai ensuite au télégraphe pour annoncer la 
bonne nouvelle au général Yusuf. Le maréchal ne pou- 
vait se douter à quel point je me félicitais de ne pas 
m'être rendu chez lui et, quoiqu'il en put dire, j'étais 
sûr d'avoir bien rempli ma mission, puisqu'elle avait 
réussi. Il pouvait être exaspéré; en mon for intérieur, 
j'éprouvais une satisfaction intime, qui me permettrait 
de supporter avec philosophie, la bourrasque qui m'at- 
tendait. 

Dans l'après-midi, j'allai à la Grande Chancellerie 
que le maréchal habitait jusqu'à son départ pour Alger. 
Je n'avais sur moi que la lettre de Mme Yusuf. Plus que 
jamais, je jugeais inutile de remettre celle du général. 
Je fus reçu par mon camarade, le capitaine d'état-major 
de Salles, deuxième aide de camp du maréchal, qui me 
fit des reproches de ne pas m'être présenté plus tôt. 
a Voilà trois jours, me dit-il, que nous supportons à 
cause de toi, la colère du grand chef; il ne nous par- 
donne pas de ne pas avoir trouvé ton adresse ; il veut te 
voir de suite et a donné l'ordre, quand tu te présente- 
rais, de t'enfermer dans une pièce du Palais. » Je ne 
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pus m'empêcher de sourire et de lui répondre que j'étais 
prêt à subir ma prison. 

11 me conduisit alors dans une petite chambre au rez- 
de-chaussée, à l'angle nord-est du palais, dont je regarde 
toujours le fenêtre quand je passe de ce côté et m'y 
enferma à tour de clef! Mon entrevue commençait bien; 
mais j'étais préparé à tout et d'autant plus résolu à gar- 
der mon calme, que je savais le maréchal très enclin à 
la colère. 

Je restai dans ce cabinet jusqu'à 4 heures et demie. A 
ce moment j'entendis du bruit; puis la porte s'ouvrit et 
laissa passer un personnage en bourgeois, trapu, rébar- 
batif, l'air impérieux, avec un simple ruban multicolore 
à la boutonnière, qui me dit d'un ton bourru : « Ahl 
vous voilà, monsieur l'aide de camp; venez ici ». Et je 
le suivis dans une pièce voisine qui lui servait de bureau 
et dont Mme la générale Février devait faire plus tard 
son petit salon. 

Là le maréchal s'assit devant sa table de travail, me 
laissa debout et me dit d'un ton contenu, mais déjà 
animé : « Monsieur, vous étiez chargé d'une mission 
près de moi ; vous deviez en conséquence me rendre 
visite tout d'abord, dès votre arrivée; vous ne l'avez pas 
fait ; vous vous êtes rendu chez d'autres personnes à 
qui vous avez parlé d'une affaire qui ne concernait que 
moi ; vous avez manqué à tous vos devoirs; vous aurez, 
pour ce fait, huit jours d'arrêts. Maintenant, vous avez 
des lettres à me remettre; donnez- les moi ». « Je n'en 
ai qu'une, lui répondis-je; la voici. » Et je déposai sur 
sa table, la lettre de Mme Yusuf. 

Là dessus, il éclate furieux, se lève d'un bond, se 
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dresse devant moi, puis, me dit d'un ton élevé et mena- 
çant : a Monsieur, après avoir manqué à votre devoir 
d'ofiBcier d'état-major, vous voulez encore m'en impo- 
ser; vous me cachez la vérité; vous aurez quinze jours 
d'arrêts de rigueur » . 

Il se met ensuite à parcourir la pièce avec agitation, 
en bougonnant, revient vers moi, me regarde en face, 
et me crie : « Je veux mes lettres; il me les faut et je 
saurai vous les faire donner ». Il recommence alors à 
arpenter la chambre, dans un état de colère indicible. 
Je restais silencieux, n'ayant d'ailleurs rien à dire à un 
chef incapable de m'entendre. Dans sa fureur, il ren- 
versa d'un coup de pied un fauteuil qui se brisa en tom- 
bant et m'infligea deux mois de séjour à l'Abbaye. 
C'était la prison des officiers en résidence à Paris. A la 
fin, il s'arrêta, se campa de nouveau devant moi et me 
regardant fixement, me dit sur un ton presque calme, 
mais d'une autorité impérieuse : « Je veux mes lettres 
et vous ne nierez plus que vous les avez, puisqu'il y a à 
Paris deux personnes qui les ont lues, le général Fleury 
et l'amiral Fourichon ». J'étais pris; mais cette fois, il 
attendait ma réponse. « Monsieur le Maréchal, lui 
dis-je : c'est vrai. « Mais j'étais autorisé à ne pas vous 
les remettre, ou à n'en donner qu'une, selon que je le 
jugerais utile à la demande de mon général. J'avais 
décidé de ne vous apporter que celle de Mme Yusuf » . 

Là-dessus, il éclate de nouveau et me crie : « Ce n'est 
pas possible ; on ne confie pas pareille mission à un 
officier ; vous avez agi ainsi de votre propre autorité, 
ou vous voulez encore m'en imposer. Vous aurez vos 
deux mois de prison. Allons, voyons, donnez-moi mes 



lyO YUSUF ET PÉLISSIER 

lettres et finissons-en ». Je fus forcé de lui avouer que 
je n*en avais qu'une sur moi, celle que je lui avais 
remise. 11 mit la main dessus et me dit : « Je veux l'au- 
tre ». Je lui dis que j'allais la chercher. Je le saluai et je 
partis. 

Mes réflexions, en quittant la grande chancellerie, 
n'étaient vraiment pas favorables, au maréchal. Ma pre- 
mière entrevue avec lui dépassait tout ce que j'avais pu 
supposer", et je n'étais pas au bout de mon épreuve. 
Mais après tout j'avais réussi ; ses colères ne pouvaient 
m'émouvoir et j'avais la conviction que, désormais, 
ayant obtenu ce qu'il voulait, il montrerait une humeur 
plus accommodante. 

Arrivé chez moi, je pris la lettre du général Yusuf 
dont l'enveloppe était restée ouverte ; je la fermai avec 
un pain à cacheter et je revins à la grande chancellerie. 
Le maréchal m'attendait; je fus introduit de suite. Je le 
trouvai calmé, assis à sa table et ayant toujours sous 
les yeux la lettre de Mme Yusuf qu'il n'avait pas ouverte. 
Il prit celle du général que je lui tendais et me dit en 
l'ouvrant, sur un ton sévère: « Vous venez de cacheter 
cette lettre. Pourquoi ? ». « Parce qu'elle ne l'était pas », 
lui dis-je. Cette réplique le dérida. « Ça, c'est juste », 
répondit-il ; puis il l'ouvrit, la lut avec attention, en 
épluchant chaque phrase et trouva son contenu très 
faible. Quand il eut fini, il me dit en ricanant: « Eh 
bien, vous aviez raison de ne pas vouloir la montrer ». 
11 prit ensuite la lettre de Mme Yusiif, la parcourant 
avec plaisir, y ajouta quelques remarques aimables et 
termina en me disant : a C'est bien ». 

Je lui demandai alors la permission de lui en remet- 
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tre une troisième que personne n'avait lue, qui devait 
me servir d'introduction auprès de lui, mais que par 
suite des circonstances, je me voyais forcé de lui pré- 
senter la dernière, une lettre de Mme Gassaigne, la sœur 
du colonel. Il me regardait avec étonnement et curiosité. 
A ce nom, il se leva de suite et avec une émotion extra- 
ordinaire, me dit : « Comment, une lettre de Fanny ? 
Vous connaissez Fanny ? Pauvre femme I Et dire que 
j'ai sérieusement songé à la faire duchesse de Malakof. 
Ahl vous connaissez Fanny 1 ». Et il resta un instant 
plongé dans ses réflexions. Puis, il reprit: u La mort de 
Gassaigne a empoisonné mon triomphe ; c'était mon 
ami. Lui et son frère étaient des amis. Et sa sœur que fait- 
elle? Elle s'est mariée avec un cousin qui était commer- 
çant. Ont-ils réussi? Est-elle heureuse? ». 11 me fit 
encore plusieurs questions sur elle, sur sa famille, ses 
enfanta, etc. 11 lut ensuite sa lettre et il finit par me 
parler de moi avec une grande bienveillance. Il savait 
que j'avais été décoré à la suite de l'expédition du Ma- 
roc et me demanda si j'avais remarqué qu'il avait signé 
mon brevet de chevalier. Après avoir reçu ma réponse, 
il m'invita à dîner le jour même* Je lui fis observer que 
je serais très heureux d'accepter, mais que j'avais deux 
mois de prison. « Allons, allons, me dit-il, n'en par- 
lons plus. Je vous attends à dîner, à 7 heures ». 

Et là-dessus, me voilà parti. Je ne puis me rappeler 
ce moment, sans songer à la satisfaction intime que 
j'éprouvais. Non seulement, tout était arrangé, mais 
j'avais même reçu des marques de faveur du maréchal. 
Toutefois, après cette réflexion, le conseil du colonel 
Appert me revint à l'esprit et je pensai qu'il faudrait 
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peut-êti'e avant peu le mettre en pratique. En tout cas, 
je me demandais quelle pouvait être la cause du revire- 
ment du maréchal et comment ce chef si terrible était 
passé brusquement d'une colère furieuse au calme et 
à la douceur. J'en attribuai le mérite à la lettre de 
Mme Yusuf qui était habile et surtout à celle de Mme Cas- 
saigne et au souvenir de ses frères. J*eus l'occasion de 
remarquer depuis, que malgré sa rudesse, malgré cet air 
impérieux et sans réplique avec lequel il traitait les 
hommes, le maréchal s'humanisait aussi quand il était 
l'objet de prévenances de la part de femmes qu'il esti- 
mait. Sous ce rapport, il avait une haute idée de 
Mme Cassaigne, dont il avait lu la correspondance avec 
ses frères et à laquelle il avait songé pour en faire la 
compagne de sa vie. Cette terrible épreuve fut heureu- 
sement épargnée à cette excellente femme. 

Dans les relations qui s'établirent plus tard entre 
elle et ma famille, j'eus l'occasion de lire un portrait que 
le capitaine Cassaigne avait fait de son général, à une 
époque où il n'y avait entre eux aucun nuage. 
Cassaigne écrivait alors à sa mère, en lui parlant de 
Pélissier : « Il sait quel parti il a tiré d'un ami solide 
comme moi dans les circonstances que nous avons tra- 
versées et où la fortune, où son violent et indomptable 
caractère auraient pu lui créer de graves contrariétés. 
Ce brave et honnête homme est le plus irritable de 
la terre ; personne n'est plus brutal et n'a meilleur 
cœur. Sept à huit officiers seulement et je suis du 
nombre, comme tu le penses bien, sont à l'abri de ses 
coups de boutoir. Les gens laborieux et les braves ont 
toute sa confiance : pour eux, il est la bonté même » . 
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En tout cas, à l'époque de mon entrevue avec le 
maréchal, ses défauts ne semblaient pas s'être atténués; 
mais quelle puissance de commandement possédait ce 
chef illustre qu'on ne pouvait s'empêcher d'admirer! 
Malgré la scène incroyable qu'il m'avait faite, j'en avais 
été vivement frappé et ce fut avec un vif intérêt de 
curiosité que je m'empressai de revenir chez lui à 
l'heure du dîner. 

Là, j'éprouvai une nouvelle surprise. Tout le monde 
était en bourgeois ; je me trouvai seul en uniforme. Le 
maréchal me le fit remarquer. « Pourquoi donc êtes- 
vous en tenue? » me demanda-t-il. Je lui avouai que je 
n'avais pas d'habits bourgeois convenables et que je 
croyais devoir me mettre en uniforme pour dîner chez 
un maréchal de France. 11 me regarda comme il l'avait 
déjà fait, d'un air curieux et un peu étonné; mais il 
n'ajouta rien. Il me présenta ensuite à sa famille, à 
sa sœur d'abord, puis à son frère, général de brigade 
d'artillerie de marine et à sa belle-sœur. Il éprouva le 
besoin de faire à son sujet une plaisanterie de mauvais 
goût : « Vous voyez, me dit-il, elle n'est pas de la 
famille », parce qu'elle était grande et mince, tandis que 
sa sœur et lui étaient courts, gros et trapus. Il ne dit 
rien de ses deux aides-de-camp que je devais connaître : 
le commandant Duval et le capitaine de Salles, dont le 
père, général de division, ancien camarade du maréchal, 
avait commandé sous ses ordres le i**^ corps de l'armée 
de Crimée. Enfin, le grand chancelier me présenta à la 
nnaréchale et m'ordonna de lui offrir mon bras pour la 
conduire à table, u comme étant le plus brillant mili- 
taire de la réunion ». 
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11 y avait en outre un gros chien au pelage foncé, 
assez laid, sans aucun signe de race, mais tranquille et 
obéissant. A peine étions-nous assis, que la sœur du 
maréchal lui prépara sa pâtée. Comme je la regardais, 
le maréchal me dit : « C'est la pâtée de Macouba, mon 
compagnon du siège de Sébastopol. Ici, il est toujours 
servi le premier. » Puis, tandis qu'on mangeait le potage, 
il se mit à raconter que peu de jours avant l'assaut de 
Malakoff, Macouba était constamment dérangé de ses 
devoirs par une chienne impudente, nommée Diane, 
qui appartenait au général de Salles et qui venait cons- 
tamment rôder autour du quartier-général pour séduire 
son camarade. Il avait dû, lui, commandant en chef, 
entretenir une correspondance active avec le comman- 
dant du i""" corps, pour mettre un terme à cette conduite. 
Pendant tout le reste du dîner, le maréchal raconta ainsi 
une foule d'anecdotes ; il était en verve et plein d'entrain. 
Le repas, du reste, tout intime et familial, n'en avait pas 
moins un cachet particulier qui devait se reproduire 
chaque jour. Le maréchal seul parlait. Les autres l'écou- 
taient ou lui donnaient la réplique quand il faisait une 
question. Mais tous semblaient n'avoir qu'une idée : 
éviter d'irriter le maître de la maison. Toutefois, ils i 

avaient beau faire, les incidents surgissaient sans qu'on 
s'y attendit. Ce jour-là, quand on offrit le rôti, le 
maréchal, au lieu de se servir, se retourna tout à coup 
et fit une scène au maître d'hôtel parce qu'il n'arron- 
dissait pas assez le bras en présentant le plat. Ce dernier 
tremblait d'émotion. Néanmoins l'incident n'eut pas de 
suites. Il ne jeta même pas un froid parmi les convives 
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qui semblaient y être habitués. On attendit simplement 
que le maître reprit la parole, ce qu'il fit aussitôt. 

Moi-même, je faillis, sans m'en douter, donner lieu à 
une sortie. On servit un légume que je n'aimais pas. 
J'hésitais et j'allais refuser le plat quand un coup de 
pied de mon voisin, le commandant Duval, m'avertit 
qu'il fallait en prendre. Je me hâtai de me conformer à 
cet avis et je m'aperçus alors que le maréchal me suivait 
des yeux. Après le dîner, le commandant me prévint 
que si je n'avais pas répondu à son invite, nous aurions 
eu une nouvelle scène dont j'aurais été l'objet. Heureu- 
sement il n'en fut rien et la gaîté du maréchal était 
revenue, quand on rentra au salon. 

Là on m'offrit des cigares qui étaient marqués d'un 
M doré. Je me dépêchai d'en prendre, quoique je n'en 
eusse aucune envie et j'en fumai un, malgré mon habi- 
tude de me contenter d'une cigarette. Ce fut pour moi 
le moment critique. Le maréchal me fit un signe et dès 
que je-fus près de lui , il commença à me questionner 
sur les hommes et les choses d'Algérie. Je m'efforçai de 
lui répondre avec sincérité, mais aussi avec modération 
quand il y avait une critique à exprimer. Cette réserve 
lui parut naturelle et je me demandais s'il ne la pré- 
férait pas à toute autre attitude ; car chaque fois que 
j'avais une réticence, il la complétait par un trait qui 
peignait le personnage ou la situation, mais qui souvent 
aussi emportait le morceau. 

A un moment donné, il me demanda quelle était la 
réputation d'un ancien intendant en chef de l'armée qui 
avait pris sa retraite à Alger et qui jouissait d'une consi- 
dération assez faible. Je crus devoir lui dire qu'il avait 
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une réputation un peu douteuse. « Douteuse? me 
répliqua-t-il ; vous êtes modeste : c'est une canaille. » 

Pour toutes choses, il était ainsi. Quand il en vint au 
maréchal Randon et aux nombreux travaux qu'il avait 
fait exécuter en Algérie, il critiqua tout. Randon ne 
pouvait avoir rien fait de bien. 11 me demanda entre 
autres choses, si je connaissais la route qu'il avait fait 
construire de Tizi-Ouzou à Fort- Napoléon. Je lui 
répondis affirmativement, en ajoutant que j'y avais 
souvent été employé. 11 fallut lui expliquer alors 
qu'après l'expédition de Kabylie, les troupes d'infan- 
terie des trois divisions y avaient travaillé pendant 
plusieurs semaines. Cette route était très belle. J'eus le 
malheur de vanter sa construction. « Allons donc, me 
dit-il, elle s'éboule tous les ans ; elle n'a aucune solidité. » 
Cette appréciation me rappela à mon rôle et je n'insistai 
pas. Le maréchal était décidément partial et il n'y avait 
pas à modifier son opinion. 

Heureusement la soirée se termina de bonne heure et 
jusqu'à la fin sa bienveillance ne se démentit pas. Mon 
camarade de Salles qui l'avait vu si monté contre moi, 
n'en revenait pas. Lorsque je pris congé pour me reti- 
rer, le grand chancelier eut même l'amabilité de m'in- 
diquer le jour de son embarquement pour l'Algérie et 
m'invita à l'accompagner avec ses aides de camp. Je 
déclinai cet honneur en lui disant que j'avais ordre de 
rentrer aussitôt après ma mission et que mon général, 
n'ayant pas d'autre officier en ce moment, avait besoin 
de moi. J'avoue que malgré mon* admiration pour les 
grands succès militaires du maréchal, son caractère ne 
m'avait pas séduit. Je pouvais l'admirer ; mais c'était 
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un chef à fuir; et j'étais trop heureux de m*être ainsi 
tiré de ma première entrevue. 

Le lendemain, j'allai raconter ma journée au général 
Fleury qui ne put s'empêcher de rire de bon cœur à 
certains incidents. Il fut enchanté de voir comment 
toute cette affaire s'était terminée et je le remerciai avec 
effusion de sa bonté, persuadé que sa haute influence 
avait tout fait. 

Peu de jours après, je fis mes visites d'adieux et je 
revins à la grande chancellerie où le maréchal me plai- 
santa de nouveau sur ce qu'il appelait maintenant « mon 
crime de lèse état-major ». 

J'avais écrit au général Yusuf tous les détails de mes 
entrevues. Néanmoins il devait lui tarder de me revoir. 
Je quittai donc Paris, pour regagner mon poste. Mon 
retour le combla de joie ainsi que sa femme. Il fallut 
recommencer le récit des incidents de mon voyage et 
surtout ceux qui concernaient le nouveau gouverneur 
général. 

Ce qui les intéressait le plus, c'était de connaître les 
dispositions de Pélissier à leur égard. Je les résumai 
ainsi; très aimables pour Mme Yusuf ; malveillantes 
pour le général, mais tempérées par la connaissance de 
ses services militaires et des influences qui le proté- 
geaient en haut lieu. C'était, à n'en pas douter, une 
situation difficile qui commençait. Mais le gouverneur 
aurait des préoccupations autrement graveâ dans les 
affaires de son commandement ; et, en veillant attenti- 
vement aux rapports que le commandant de la division 
aurait avec lui, on devait s'en tirer sans trop d'embar- 
ras. 

12. 
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Dans les premiers jours de janvier 1861, le maréchal 
débarqua. Les réceptions commencèrent au Palais du 
Gouvernement, d'abord par les autorités civiles. Les 
personnages indigènes vinrent ensuite ; puis les auto- 
rités militaires. Pour terminer, le maréchal, se souve- 
vant de son origine d*officier d'état-major et ayant une 
arrière-pensée dont personne ne se doutait, voulut 
recevoir à part le groupe nombreux des officiers d'état- 
major. On nous rassembla dans la cour du Palais. Le 
maréchal nous fit former le cercle et commença à nous 
passer en revue. Au début, il fut aimable, cherchant 
seulement à retrouver les officiers qu'il avait connus 
dans le cours de sa carrière. Mais son calme ne dura 
pas. Apercevant le commandant Fourchault, un excel- 
lent homme, très brave, mais d'un caractère violent, il 
se souvint d'un duel malheureux dans lequel cet offi- 
cier supérieur avait tué son adversaire et lui cria assez 
haut : (( Ah, vous voilà, Fourchault ; eh bien vous n'avez 
plus tué personne depuis que je vous ai vu? ». Cette 
apostrophe jeta un froid. Tandis qu'il continuait, j'étais 
au dernier rang, très effacé et le suivant des yeux, quand 
je le vis s'arrêter à ma hauteur, me fixer et me faire 
signe d'avancer. Que diable pouvait-il me vouloir en- 
core ? Quand je fus au premier rang, il me fit sortir du 
cercle, me plaça à son côté et dit tout haut, en me dési- 
gnant : « Voilà un officier d'état-major qui a commis 
dernièrement à mon égard, une faute d'état-major des 
plus graves. Ayant à me remettre deux lettres, il les a 
montrées à d'autres personnes avant de se présenter à 
moi et il a essayé ensuite d'en soustraire une. Je l'ai 
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tancé d'importance et j'espère qu'il ne recommencera 
pas. Quant à vous, n'agissez jamais ainsi ». 

J'étais furieux d'être mis en scène de la sorte et pour 
un acte qui n'était pas une faute. Mais je ne pus rien 
dire ; je tâchai de garder un air déférent et je regagnai 
ma place fort ennuyé. La réception finit sans autre inci- 
dent et mes camarades ne se firent pas faute de me 
demander des détails que je leur donnai dans la mesure 
du possible. 

J'espérais néanmoins en avoir fini avec cette histoire. 
Je me trompais. Le maréchal aimait à brimer, et quand 
il avait un sujet de taquiner ses subordonnés, il n'y 
renonçait pas facilement. 

La paix n'était pas faite entre Yusuf et lui. Leurs pro- 
priétés de Mustapha étaient contiguës et, du temps du 
maréchal Randon, ori avait établi une porte de com- 
munication qui permettait au gouverneur et à sa famille 
de descendre au village en traversant le jardin du 
général. Depuis l'arrivée de Pélissier, Mme Yusuf avait 
fait fermer cette porte et retirer la clé. Le maréchal la 
réclama ; on fit la sourde oreille. 

Il attendit une occasion. Un jour, il sut que Madame 
Yusuf patronnait une fête de charité. Quoiqu'elle ne lui 
lui eut rien demandé, il mit son offrande dans une jolie 
bourse et l'envoya à sa voisine avec des vers bien tour- 
nés qu'il avait composés ou fait composer (i) pour la 
circonstance, et dans lesquels il lui exprimait le désir 



(i) Le maréchal a eu longtemps comme officier d'ordonnance, un offi- 
cier d'artillerie qui versifiait facilement. Il utilisait son talent pour lui 
faire composer des vers qu'il ofiTrait à des dames, comme étant de lui. 



l8o YUSUF ET PÉLISSIER 

de vivre en bonne intelligence. On dut accepter, puis le 
remercier. Des rapports s'établirent ; il redemanda la 
clé ; on n'osa plus la lui refuser. A quelque temps de là, 
un beau jour, il vint faire une visite et fut très aimable. 
Le général était dans sa villa ; je m'y trouvais aussi et 
je fus témoin de la réconciliation qui parut complète. 
Quand le Gouverneur partit, on lui offrit un panier de 
fruits et je proposai à Mme Yusuf de le porter jusqu'à la 
limite de la propriété. Le maréchal s'y opposa et le reprit 
en disant: « Non, non, je ne veux pas le lui laisser; il 
serait capable de le garder, comme les lettres ». On en 
rit et on l'accompagna jusqu'à la porte du jardin. 

Malheureusement, ces bonnes relations qui auraient 
pu se prolonger, ne durèrent pas. Et cette fois, ce fut 
bien la faute du général. 

A la suite du voyage de l'Empereur, les idées du déve- 
loppement de la colonisation aux dépens des indigènes 
reprirent le dessus. Sous prétexte de progrès, les anciens 
amis du prince Napoléon et les partisans de l'autorité 
civile parlaient de l'absorption des indigènes dans les 
communes françaises, de leur assimilation aux Euro- 
péens et de la cession à ces derniers, des terres dispo- 
nibles. Tous ces projets formèrent bientôt un ensemble 
qu'on appela le système de cantonnement des tribus. 

Le lieutenant-colonel Gandil, directeur des afiTaires 
arabes de la province d'Alger, très enclin aux idées 
libérales, ou soi-disant telles, crut sincèrement qu'il 
appartenait à un chef comme le général Yusuf, si connu 
des populations indigènes, de prendre l'initiative d'un 
mouvement d'assimilation des Arabes aux Européens. 
Il en causa longuement avec le général ; il lui fit valoir 
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l'importance du rôle qu'il serait appeler à jouer s'il fai- 
sait mettre à la disposition des Européens les 85o.ooo à 
2.320.000 hectares de terre que les indigènes de la pro- 
vince d'Alger laissaient sans emploi et, en même temps, 
s'il réussissait à cantonner ces derniers, en leur donnant 
tous les avantages de la civilisation. Le général qui 
avait en lui une confiance illimitée, lui laissa préparer 
une circulaire détaillée qui exposait ces transformations 
et qui s'adressait aux oflBciers des affaires arabes. Le but 
de ces propositions était de répondre à l'idée que l'Em- 
pereur avait émise pendant son récent voyage et qu'il 
résumait sous le titre de « rédemption des populations 
indigènes ». 

Le général ne crut pas pouvoir prendre une initiative 
à cet égard, sans la soumettre au Gouverneur général. 
Celui-ci n'était pas homme à se payer de mots à effet, 
ou de théories généreuses. Il savait que le progrès, pour 
être pratique, doit être réalisé avec lenteur et lorsque le 
besoin s'en fait sentir. Il trouvait inutile et souvent 
dangereux de devancer les aspirations des hommes et 
il répondit simplement que les idées contenues dans la 
circulaire du général étaient prématurées. Ce travail 
devait, pour le moment, être laissé dans un carton. Par 
suite, on ne l'envoya pas. Mais le général, persuadé que 
c'était une œuvre de progrès répondant aux idées du 
Souverain, eut la fâcheuse idée de le faire tirer à deux 
cents exemplaires et d'en expédier un certain nombre à 
Paris. 

Peu de temps après, le maréchal se rendit en France, 
pour défendre son budget. Il assista aux séances du 
Corps législatif et eut un jour, la désagréable surprise 
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d*entendre un orateur attaquer son administration et 
montrer la voie qu'il devrait suivre, en citant des pages 
entières de la circulaire du général Yusuf. Le budget fut 
accordé tout de même. Mais en rentrant chez lui, Pélis- 
sier vexé, expédia au commandant de la division 
d'Alger, un télégramme ainsi conçu : k Au reçu de cet 
ordre, le lieutenant^colonel Gandil rentrera à son régi- 
ment ». Puis, il donna un libre cours à sa mauvaise 
humeur. 

A Alger, où on ne s'attendait à rien et où l'on ne 
savait rien de ce qui s'était passé au Corps législatif, on 
fut stupéfait et très ennuyé. On n'y vit d'abord qu'un 
témoignage de la malveillance du Gouverneur. 

Bientôt cependant, on connut les détails; on sut 
quels étaient les motifs de son irritation et de la décision 
qu'il avait prise. On savait aussi qu'on ne le ferait pas 
revenir sur son ordre. Gandil se résigna et s'apprêta à 
partir pour Constantine, où était son régiment, le 
3* tirailleurs algériens. Mais pour éviter d'avoir l'air de 
subir un renvoi, il pria le général de vouloir bien ajou- 
ter à Tordre qui lui faisait rejoindre son corps, les mots: 
sur sa demande. On s'adressa au maréchal Pélissier, qui 
télégraphia simplement de Paris : « On mettra sur 
l'ordre : d'office ». 11 n'y eut plus qu'à s'incliner et le 
lieutenant-colonel Gandil dut nous quitter définitive- 
ment. Ce fut un gros chagrin pour le général. 

A partir de ce moment, les rapports qui s'étaient éta- 
blis entre lui et le Gouverneur, devinrent moins faciles. 
Ce dernier, influencé par le souvenir de cette affaire, 
restait toujours le chef autoritaire que l'on connaissait; 
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et on ne pouvait plus compter sur sa bienveillance. 
Ces dispositions se manifestèrent dans des circonstan- 
ces qui sans avoir des suites graves, affectèrent pénible- 
ment le général. 

On apprit un jour à Alger, qu'à Djelfa, un fanatique 
avait entraîné quelques partisans à sa suite et fait irrup- 
tion la nuit dans le village européen, où ils avaient 
pénétré dans plusieurs maisons et massacré une 
quinzaine de personnes. Mon camarade de promotion 
Leroux, lieutenant aux aflaires arabes, qui habitait le 
bordj, avait réuni les disciplinaires qu'il commandait 
et s'était porté au pas de course sur le village, où il avait 
promptement rétabli l'ordre, arrêté une dizaine d'Ara- 
bes, dispersé les autres et rassuré la population. Le 
commandant supérieur du cercle de Laghouat, dont il 
dépendait, était alors le chef d'escadron de cavalerie de 
Sonis, qui devait perdre une jambe à la bataille de Patay 
et devenir général de division. 11 fut prévenu de l'évé- 
nement, dans la nuit même et partit aussitôt pour Djelfa. 
Dès son arrivée, il constitua un comité d'enquête com- 
posé d'oiïiciers et de fonctionnaires assimilés et les 
réunit en séance dans une salle du bordj. 11 leur expli- 
qua qu'ils ne formaient pas un conseil de guerre et 
qu'ils n'avaient pas à s'occuper de la peine à infliger. Il 
les chargeait seulement de faire une enquête sur le rôle 
des prisonniers dans l'attaque de la veille et de lui signa- 
ler ceux qui avaient pris part au massacre. 

L'enquête fut terminée dans la matinée. Neuf des 
prisonniers avaient trempé dans le meurtre des habi- 
tants. Les preuves étaient indiscutables. De Sonis qui 
était la douceur même, savait aussi à l'occasion être 
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d'une fermeté remarquable. Homme de devoir, d'une 
droiture et d'une conscience proverbiales, brave comme 
son épée et profondément religieux, il jouissait dans 
l'armée de la plus haute estime. 

Quand il eut reçu les résultats de l'enquête, il fit con- 
duire les neuf coupables derrière le mur du bordj et les 
fit fusiller. Puis, il rendit compte au général de division 
et repartit pour Laghouat. Sa dépêche parvint à Musta- 
pha pendant le déjeuner. Le général Yusuf approuva de 
Sonis, trouva sa conduite énergique et très propre à 
produire, sur les Arabes, une impression salutaire. Il 
m'envoya aussitôt porter ce télégramme au maréchal, à 
Mustapha supérieur. Je trouvai ce dernier à table ; et, 
sur mon insistance, il me reçut de suite. A la lecture du 
compte rendu de Sonis, il dit tout haut avec satisfac- 
tion : « Bien touché » ; puis, se ravisant, il ajouta : « Ah, 
mais; et les journaux, qui vont m'attaquerl ça n'ira pas 
tout seul. Eh bien, non; il a été trop vite; il pouvait 
bien attendre. Dites au général que je ne puis appprou- 
verla conduite du commandant supérieur; il y a mis 
trop de précipitation et il va falloir aviser ». 

Je revins avec cette réponse et le récit des paroles que 
j'avais entendues. Elles témoignaient, chez le maréchal, 
d'un état d'esprit regrettable et d'une disposition à céder 
devant les journalistes ennemis de l'autorité militaire. 
Yusuf sentit que le maréchal allait faire retomber sur 
lui et sur de Sonis la responsabilité de l'effet produit par 
cette exécution. C'est ce qui arriva et le Gouverneur 
général se couvrit ainsi contre les attaques dont il fut 
bientôt l'objet. Pour y mettre un terme, il révoqua le 
commandant de Sonis et le renvoya à son régiment 
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dans la province d'Oran, sans autre forme de procès. 
Cette punition infligée, sans enquête préalable, sans 
information, à un officier supérieur connu, estimé, qui 
n'avait fait que son devoir, en donnant des preuves 
d'activité, de décision et d'énergie, fit dans l'armée, un 
fâcheux effet. Le général en fut navré, d'abord parce 
qu'il estimait beaucoup de Sonis, ensuite parce qu'il 
n'avait même pas été consulté, enfin parce qu'il pré- 
voyait la déplorable impression que cette mesure pro- 
duirait sur les tribus du sud de sa province. En outre, 
cet incident lui montrait que les habitudes de comman- 
<iement du maréchal s'étaient modifiées et qu'il suffisait 
de quelques coups de plume dans la presse locale pour 
influencer son jugement, autrefois si net et si carré. Il 
était aussi frappé d'un manque d'égards qu'il trouvait 
blessant. Car, en tout état de cause, le commandant de 
la division aurait dû être invité à donner son avis. 

Peu de temps après, un nouvel incident survint qui 
l'irrita plus profondément encore. Le directeur de la 
banque de l'Algérie donnait une grande fête à l'occasion 
du mariage de sa fille. Toutes les autorités étaient invi- 
tées. Yusuf y arriva de bonne heure et, suivant son 
habitude, s'empressa de causer avec les femmes qui 
attiraient plus particulièrement son attention. Il finit 
par s'asseoir à côté d'une jeune personne assez belle, 
qui était remarquée dans la société d'Alger. A ce mo- 
ment, le maréchal entra. Il était en retard et le salon 
était plein de monde. 

A sa vue, plusieurs personnes se levèrent ; d'autres 
restèrent assises ; Yusuf fut du nombre. Pélissier mar- 
cha droit sur lui, et s'arrêtant à sa hauteur, lui dit, sur 
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un ton élevé : « Général, lorsque j'entre quelque part, 
j'entends que chacun se lève et me salue. » 

Yusuf, furieux, se leva, le toisa des pieds à la tête avec 
une expression de colère, presque de mépris, lui tourna 
le dos sans le saluer et quitta le salon. Comme on le 
pense, cet incident jeta un froid et troubla profondé- 
ment la fête. 

Quant au maréchal, il prit la place de Yusuf et se mit 
à faire l'aimable avec la jeune personne qui causait un 
instant auparavant avec le général. Ce dernier eut une 
suffocation dans la rue, dut recevoir des soins chez un 
ami et rentra chez lui assez tard, dans un état d'irrita- 
tion extrême. 

Tel était désormais, au vu et au su de tout le monde, 
l'état des relations établies entre ces deux personnages. 
C'était très malheureux et on ne pouvait qu'en souffrir. 
Cependant il n'y eut plus de scène entre eux; chacun 
vécut de son côté, entretenant les rapports de service 
strictement nécessaires. Et, par un singulier hasard, ce 
fut à moi qu'incomba, sans m'y attendre, la mauvaise 
chance d'avoir, avec le maréchal, une nouvelle et der- 
nière entrevue. 

A l'époque où survinrent ces tiraillements, je fus 
obligé de quitter mes fonctions d'aide-de-camp. La 
belle-mère du général, qui habitait souvent chez lui, 
était devenue, en vieillissant, d'un caractère inquiet et 
parfois difficile. Persuadée que sa fille avait besoin 
d'être protégée contre les infidélités de son mari, elle 
s'était fait la surveillante de la conduite de son gendre. 
Celui-ci ne pouvait pas rendre visite à une dame et sup- 
pléer sa femme qui n'en faisait pas à cause de sa santé. 



YUSUF ET PÉLISSIER 187 

sans avoir une scène. Il en résultait généralement une 
attaque de nerfs pour Mme Yusuf et, pour son mari, 
une existence fréquemment troublée. Rentrait-il en 
retard, on le soupçonnait aussitôt ; on lui adressait des 
questions qui n*en finissaient pas et souvent, pour avoir 
la paix, il imaginait une inspection qu'il avait faite avec 
moi, ou toute autre affaire de service dans laquelle je 
l'avais accompagné. 

Le lendemain, quand j'arrivais pour déjeuner et pour 
lui rendre compte de la correspondance, il m'attendait 
au jardin pour me prévenir des explications qu'il avait 
dû donner à sa famille, et me priait, si on me question- 
nait, de confirmer son dire. Je n'y voyais qu'un moyen 
de calmer des agitations intimes et je me conformais à 
son désir, ignorant du reste ce qu'il avait pu faire en 
ville. Cela alla bien pendant quelque temps. Mais l'es- 
prit soupçonneux de la belle-mère ne se contenta pas 
des raisons qu'on lui donnait. Elle voulut les faire con- 
trôler en cachette et s'aperçut que son gendre lui débi- 
tait des histoires arrangées pour les besoins de la cause. 
Elle fut alors persuadée que j'étais le complice des fre- 
daines du général et me pria un jour de passer chez 
elle pour me dire à ce sujet tout ce qu'elle avait sur le 
coeur. J'en fus indigné ; je lui répondis que je n'avais 
qu'un moyen de défendre ma réputation, c'était de quit- 
ter mes fonctions. Elle me supplia de n'en rien faire, 
désolée, disait-elle, de ma résolution. Je lui dis qu'elle 
aurait dû y penser plus tôt ; maintenant, il était trop 
tard. 

J'allai trouver mon général auquel je racontai les 
détails de cette entrevue. Très gracieusement, il me dit 
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qu'il était la cause de Tennui que j'avais éprouvé et il 
me demanda de rester près de lui, certain qu'il était, 
d'arranger cette situation pour l'avenir. Devant cette 
nouvelle preuve d'affection, je dus m'incliner; mais je 
restai convaincu que le mal était sans remède et que, 
tôt ou tard, il me faudrait renoncer à mon service. 

C'est ce qui arriva, en effet. Sa belle-mère revint à ses 
soupçons, m'engloba dans l'animosité qu'elle éprouvait 
contre son gendre et recommença ses bavardages. Je 
dus me rendre compte que bien des gens étaient dispo- 
sés à voir en moi un aide-de-camp complaisant qui ne 
savait rien refuser à son chef. Il fallut me décider à per- 
dre une position brillante et enviée. Je lui en reparlai, 
en exposant mes raisons. Il finit par s'y rendre, en ne 
me dissimulant pas le chagrin qu'il en ressentait. Nous 
attendîmes qu'il m'eût trouvé un successeur et je 
demandai, avec son approbation, à passer, dans l'inté- 
rêt de mon instruction d'officier d'Etat-major, au Bu- 
reau topographique du Gouvernement général. Je n'en 
restai pas moins pour lui un ami dévoué sur lequel il 
savait pouvoir compter ; de son côté, il était toujours 
pour moi, le plus bienveillant des chefs. 

Peu de temps après, le maréchal se sépara de mon 
camarade de Salles, dont la manière de servir ne lui 
convenait plus. 

Jusque là il l'avait traité avec une grande bien- 
veillance, en souvenir de son père dont il était l'ami. 
Mais un beau jour, ne le trouvant plus assez zélé et ne 
voulant pas lui faire du tort en le renvoyant, il prit dif- 
férents prétextes et lui infligea des brimades telles que 
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de Salles demanda lui-même à changer de position. 
C'est ce que voulait le maréchal. 

Quelques semaines après, je fus invité à me rendre au- 
près du colonel d'Etat-major Renson, chef du cabinet 
du Gouverneur. Celui-ci, très aimable homme, froid et 
bienveillant, me dit que le maréchal avait jeté les yeux 
sur moi pour remplacer de Salles ; que c'était pour moi 
un grand honneur ; mais qu'avant de me désigner, on 
avait cru nécessaire de me prévenir, pour s'assurer qu'il 
n'y avait aucun empêchement. Je fus un peu démonté ; 
cette proposition ne me convenait pas. Le caractère du 
maréchal me semblait insupportable et mon indépen- 
dance, dont je jouissais depuis si peu de temps, était 
pour moi un bien précieux. Je m'eflbrçai de paraître 
très flatté, heureux même d'avoir été distingué par 
un chef aussi illustre que le duc de Malakoff ; mais je 
demandai à réfléchir pendant vingt-quatre heures. Le 
lendemain, je revins dire au colonel Renson que je crai- 
gnais de ne pouvoir satisfaire le maréchal ; que les 
défauts de mon caractère m'empêcheraient de lui ren- 
dre les services qu'il pouvait attendre de moi et que je 
le priai de m'excuser, mais que je ne croyais pas pou- 
voir m'engager dans des fonctions d'aide-de-camp. Ma 
réponse fut mal accueillie. Le colonel me fit des obser- 
vations sur un ton sévère : un refus de ma part était une 
chose grave ; on ne pouvait répondre ainsi au maréchal 
Pélissier ; je risquais de m'en faire un ennemi, etc., etc. 
Mon parti était pris ; j'avais bien réfléchi ; je persistai. 

Pendant quelque temps, je n'entendis plus parler de 
cette affaire et je me félicitai de ma résolution, tandis 
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que le grand chef se gardait de Toublier. Je ne devais 
pas tarder à m'en apercevoir. 

Le Sous-Gouverneur, général de Martimprey avait eu 
la gracieuse pensée de rassembler à sa table tous les 
officiers d'Etat-major d*Alger et des environs, qui 
étaient très nombreux. On se fit une fête de cette réu- 
nion. Mais peu de jours avant qu'elle eût lieu, on apprit 
que le maréchal avait fait remarquer au Sous-gouver- 
neur, qu'il était lui aussi un officier d'Etat-major ; 
qu'on avait eu tort de ne pas l'inviter et qu'il viendrait 
au banquet. Cette nouvelle fut loin de plaire à tout le 
monde; néanmoins, il fallut faire contre fortune, bon 
cœur, et chacun s'apprêta à se tenir sur une prudente 
réserve. 

Au jour dit, nous vînmes en avance au rendez- vous, 
afin de ne pas faire attendre le maréchal « qui arriva 
bientôt, escorté d'un capitaine d'artillerie, officier d'or- 
donnance; 11 fut de suite très aimable et s'excusa d'avoir 
amené « une aiguillette » qui n'était pas de l'Etat-major. 
Il sut animer le repas et lui donner un ton de gaîté 
auquel nous n'étions pas accoutumés de sa part. Il y eut 
beaucoup de cordialité et nous fûmes tous enchantés. 

Le dîner terminé, on devait, pour passer au fumoir, 
traverser la galerie intérieure de la belle maison 
mauresque qu'habitait le sous-gouverneur. Le maréchal 
se plaça à la porte de sortie et ordonna au général de 
Martimprey de lui nommer chacun des officiers qui 
allaient défiler devant lui. Cette petite cérémonie se 
passa bien. Il n'y eut de coups de boutoir pour per- 
sonne. J'étais un des derniers. Quand mon tour vint, le 
maréchal me mit la main sur l'épaule et me dit d'un 
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air qui ne présageait rien de bon : « Vous, suivez-moi. » 
Il me mena dans la galerie et sur un ton de comman- 
dement que je connaissais, m'apostropha ainsi : « Je 
vous ai fait l'honneur de vous désigner pour mon aide- 
de-camp; vous avez osé refuser. J'entends savoir pour- 
quoi. » J'avais prévu cette scène et ma réponse était 
prête, u Monsieur le Maréchal, lui dis-je, vous êtes au 
plus mal avec le général Yusuf ; tout le monde le sait; 
je n'ai pas cru pouvoir, dans la même ville, être votre 
aide-de-camp après avoir été le sien. » Je m'attendais à 
un éclat; ce fut tout autre chose. « Ces sentiments vous 
honorent »,• me dit-il, sur un ton sérieux, mais sans 
animosité. « Et puisqu'il en est ainsi, il faut que vous 
sachiez les raisons qui m'ont forcé d'avoir vis-à-vis de 
votre ancien général l'attitude que j'ai prise. » Il me 
parla alors de la circulaire sur le cantonnement des 
tribus, des idées absolument prématurées qu'elle expri- 
mait, et de l'ordre qu'il avait donné de la laisser de 
côté. On ne lui avait pas obéi ; on avait divulgué la cir- 
culaire; la faute en était à Gandil et à Yusuf; il ne fallait 
pas qu'elle se renouvelât. De là la nécessité de renvoyer 
Gandil à son régiment et de surveiller l'administration 
du général Yusuf que son passé exposait à subir des 
influences dont il ne pouvait discerner le bon ou le 
mauvais côté. 

Le maréchal avait raison. Je le remerciai de sa 
confiance en lui promettant de ne pas la trahir. 11 vit 
sans peine que je trouvai juste tout ce qu'il me disait ; 
et, loin de m'en vouloir de mon refus, il me témoigna 
de la bienveillance. Il me parla de la conquête de 
l'Algérie, des événements dans lesquels il avait connu 



I 



iga YUSUF ET PÉLISSIER 

Yusuf qu'il appréciait beaucoup comme cavalier en 
plaine, mais c( qui n'était pas fort, disait -il, dans 
bien d'autres circonstances, notamment devant des 
murailles, comme à Laghouat ». Il en vint à me parler 
des premières opérations de l'armée d'Afrique et me 
demanda si je connaissais ce qu'il avait écrit sur ce 
sujet. Sur ma réponse négative, il me dit qu'il m'enver- 
rait sa brochure, etc. J'étais vivement touché de la 
bonté de cet homme éminent, au caractère difficile sans 
doute, mais qui apportait dans tous ses actes une force 
de commandement qui imposait le respect et un juge- 
ment dont l'élévation et la justesse étaient remarqua- 
bles. Quelles puissantes facultés et quel caractère supé- 
rieur, medisais-je en le quittant, profondément ému de 
la conversation que je venais d'avoir I 

Je rejoignis mes camarades qui n'en revenaient pas 
de la longueur de mon entretien. Le sous-gouverneur 
lui-même vint m'en parler ; je restai sur la réserve, 
déclarant que je n'avais eu qu'à me louer du maréchal. 

Quelques jours après, je reçus sa brochure, intitulée ! 
Mémoire sur les opéralioiis de l'armée française sur la 
côte d'Afrique, depuis le i^ juin, jour du débarquement, 
jusqu'à la prise d'Alger, le 5 juillet 1830, par un capitaine 
de l'état-major général de l'Armée expéditionnaire. 

Ce mémoire, écrit par Pélissier au début de la con- 
quête, venait d'être édité à Alger; mais personne n'en 
avait connaissance; et, il n'a été, je crois, distribué 
qu'à un petit nombre de personnes. 

J'allai remercier le gouverneur; je fus reçu par le 
colonel Renson qui se chargea volontiers de faire 
connaître ma démarche. 
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Ce fut la dernière fois que je vis le maréchal. Peu de 
temps après, survinrent des événements qui m'entraî- 
nèrent en expédition, me ramenèrent auprès du géné- 
ral Yusuf et créèrent pour lui, une période agitée, 
destinée à troubler la fin de sa carrière et à abréger 
malheureusement sa belle existence. 



13. 



CHAPITRE XI 



INSURRECTION DE 1864 



CAUSES DE L INSURRECTION. — MARCHE DE Sl-SLIMAN SUR 
GÉRYYILLE. — ASSASSINAT DE BEAUPRÊTRE. — MORT DE SI- 
SLIMAN. — MASSACRE DES TIRAILLEURS. — RÉVOLTE DES 
OULED-GHAÏB. — DRAME DE TAGUIN. — COLONNE TUSUF. — 
ENTOURAGE DU GÉNÉRAL. — MORT DU MARÉCHAL PÉLISSIER. 
— PILLAGE DE TADJEROUNA. — ATTAQUE DU CONVOI DE 
MUNITIONS. — SOUMISSION DU DJEBEL-AMOUR. — RENTRÉE A 
ALGER. — NOMINATION DU MARÉCHAL DE MAC-MAHON. — 
EXPÉDITION D* AUTOMNE. — RÉSULTATS OBTENUS PAR LE 
GÉNÉRAL. — VOYAGES ET EXPÉDITION DANS LA PROVINCE 
d'oRAN. — MON RETOUR A ALGER. 



L'insurrection de i864 fut une des plus redoutables 
qui aient agité TAlgérie. Elle ébranla la fidélité de pres- 
que toutes nos tribus et fit courir un souffle de haine du 
Maroc à la Tunisie et des steppes du Sahara jusqu'aux 
rives de la Méditerranée. Elle débuta par des actes san- 
glants et des événements dramatiques qu'on ne saurait 
comprendre sans connaître au préalable les causes du 
mouvement formidable qui fit alors prendre les armes 
à une grande partie de la population indigène. 



igÔ INSURRECTION DE l864 

Le grand khalifa du sud, Si-Hamza, chef de la puis- 
sante tribu des Ouled-Sidi-Cheikh, descendant du vénéré 
Sidi-Cheikh, chef suprême de Tordre religieux des 
Gheikhia et notre allié fidèle, était mort en 1861 . Il avait 
laissé son pouvoir à son fils aîné, Si-Bou-Beker, qui 
avait été élevé dans ses idées et qui mourut l'année sui- 
vante. Son frère cadet, Si-Sliman-Ben-Hamza, le rem- 
plaça dans ses titres de bachaga et de chef religieux. 
Mais, très jeune encore, il subit l'influence de son oncle, 
Si-Lala, personnage ambitieux et fanatique qui, malgré 
ses fonctions d'agha d'Ouarglâ, nourrissait contre nous 
une haine aveugle. Des maladresses administratives 
achevèrent d'exciter Si-Sliman, qui se décida, en 
mars i864, à lever l'étendard de la révolte et à appeler 
aux armes pour la guerre sainte, toutes les tribus du 
Sud. En même temps, il rassembla ses contingents et 
marcha sur Géry ville. 

Gette nouvelle fut loin d'émouvoir le maréchal Pélis- 
sier. Depuis sa prise de commandement, quand on par- 
lait devant lui du maréchal Randon, il s'évertuait à 
démontrer que la pacification de l'Algérie n'était pas 
sérieuse et que, tôt ou tard, les événements se charge- 
raient de le démontrer. La révolte du Sud qui justifiait 
ses assertions, était pressentie depuis longtemps. Loin 
de s'en préoccuper, il n'avait pris contre elle aucune 
mesure de précaution. 

Au premier bruit de la marche de Si-Sliman, il fut 
enfin forcé d'agir. Il envoya l'escadron de spahis de 
Tlemcen à El-Aricha; puis, il dirigea sur le Djebel- 
Amour, le commandant supérieur de Tiaret, le lieute- 
nant-colonel Beauprêtre, avec 100 hommes d'infante- 
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rie, tirés du 2* régiment de tirailleurs et du i*' bataillon 
d'infanterie légère d'Afrique, un escadron de spahis 
et les goums des Harrar. Ces forces étaient insuflB- 
santes et mal choisies. Les goums et les spahis subis- 
saient rinfluence des Ouled-Sidi-Cheikh et les 100 fan- 
tassins, appartenant à deux corps différents, Tun indi- 
gène, l'autre français composé de mauvais soldats, 
manquaient de cohésion. Ces désignations étaient d'au- 
tant plus fâcheuses, que l'émotion soulevée dans le 
peuple arabe par la révolte de la secte religieuse des 
Ouled-Sidi-Cheikh était extraordinaire. 

Dès les premiers jours d'avril, on signala la marche 
de Si-Sliman et de ses guerriers, remontant l'oued 
Zergoun, dans la direction de Géryville. Beauprêtre se 
porta aussitôt à Aouinet-bou-Bekr , petit plateau à 
20 kilomètres à l'est de Géryville, sur la ligne de partage 
des eaux du Sahara et des Chotts. Il était souffrant, 
atteint d'accès de fièvre et très inquiet. Il sentait que la 
trahison l'entourait; mais il n'avait encore que des 
soupçons et n'avait pu connaître aucun des coupables. 
Il veillait, trouvant néanmoins que sa sûreté était com- 
promise. 

Le 7, au matin, il fit prévenir de son arrivée, le capi- 
taine Burin, commandant supérieur de Géryville, dont 
il était séparé par la chaîne des monts de Stitten, située 
à l'ouest de son campement. Cet officier me fît plus tard, 
sur les lieux mêmes, le récit des incidents qui suivi- 
rent. Burin rejoignit Beauprêtre dans la nuit du 7, avec 
un petit nombre de cavaliers arabes, qu'il laissa au 
pied des montagnes, gardant le défilé qui assurait sa 
retraite. Il trouva Beauprêtre assis sur son lit de camp. 
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fumant une cigarette et gardé par un serviteur indigène 
dévoué, qui était couché à l'entrée de sa tente. Le lieu- 
tenant-colonel le mit au courant de la situation, lui dit 
qu'il se sentait trahi, qu'il n'était pas en forces suffi- 
santes pour tenir la campagne et qu'il était disposé à 
reculer lentement sur les premiers postes du Tell. 

Vers 4 heures du matin, le capitaine Burin le quitta, 
pour regagner son bordj qu'il savait menacé. Il rejoi- 
gnit ses cavaliers et s'éloigna rapidement. Peu d'ins- 
tants après, il entendit des coups de fusil dans la direc- 
tion du camp de Beauprêtre. Le petit nombre d'indigènes 
qui l'accompagnaient ne pouvaient être d'aucun secours 
au lieutenant-colonel; d'ailleurs à la suite des nouvelles 
qu'il venait d'apprendre, la sécurité de Géryville était 
devenue précaire et réclamait sa présence. Il avait encore 
du chemin à faire pour y arriver et devait traverser les 
monts de Stitten, dont les passages pouvaient facile- 
ment être coupés par les gens du pays. Il regagna donc 
son bordj à grande allure. 

Pendant ce temps, Si-Sliman arrivait à Aouinet-bou- 
Bekr, à la pointe du jour, avec des forces décuples de 
celles de Beauprêtre. Il les lançait sur le petit camp 
français et se dirigeait lui-même sur la tente de Beau- 
prêtre. Il en fit ouvrir la porte et le tua d'un coup de 
fusil. Au même instant, il tomba lui-même frappé d'un 
coup de feu par le serviteur du lieutenant-colonel qui 
couchait près de lui. 

La fusillade éclata alors de tous côtés; les spahis pas- 
sent à l'ennemi et tirent sur leurs camarades d'infante- 
rie. Ceux-ci, surpris dans leurs tentes, sont en partie 
massacrés. Les survivants, tirailleurs et zéphirs, essayent 
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de se rassembler sous les ordres du capitaine chef du 
bureau arabe de Tiaret, sur un petit tertre qui dominait 
le camp. Ils y furent décimés et tués. Quand nous 
vînmes les enterrer plusieurs mois après, leurs corps, 
entièrement dépouillés, s'y trouvaient encore avec le 
cadavre du cheval du capitaine, que des soldats de Tiaret 
reconnurent. Quelques hommes s'échappèrent et tentè- 
rent de gagner le village de Stitten, qu'ils apercevaient 
au nord des montagnes. Ils furent presque tous atteints 
par les révoltés et achevés. Nous les retrouvâmes plus 
tard dans cette direction, entourés de cercles de pierre. 
Trois d'entre eux cependant avaient pu arriver à Stitten. 
Ils y furent saisis et emprisonnés. Pendant deux jours, 
les habitants du village, les femmes surtout, vinrent les 
insulter, les menacer et faire le simulacre de leur cou- 
per le cou. Puis, le troisième jour, sous une influence 
qu'ils n'ont pas connue, on les relâcha et on leur rendit 
la liberté avec quelques galettes de blé. Malgré leur 
épuisement, ils se dirigèrent vers le Nord, marchant la 
nuit, se cachant le jour et vivalit de racines et d'herbes, 
quand leurs galettes furent épuisées. Ils finirent par 
atteindre Frendah, où ils furent conduits au bureau 
arabe. Ils y racontèrent leur lamentable odyssée et tous 
les détails du drame épouvantable dont ils avaient été 
témoins. Ces malheureux étaient un sergent-major, un 
tirailleur indigène et un aide-vétérinaire, qui devint 
fou peu de temps après. 

Comme on devait s'y attendre, cette catastrophe sou- 
leva tout le sud de la province d'Oran, ébranla la fidé- 
lité des autres provinces et retentit profondément parmi 
les arabes du Tell. Si-Mohamed-Ould-Hamza succéda à 
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son frère Si-Sliman, comme chef religieux et fut encore 
plus soumis à son oncle, Si-Lala, qui devint le direc- 
teur effectif de l'insurrection. Cette succession d'événe- - 
ments lui avait donné une réputation et une importance 
considérables. 

L'effet produit par ces nouvelles dans le sud de la 
province d'Alger, fut énorme. On venait alors de me 
charger d'un travail topographique entre Djelfa, Bou- 
sâada et Laghouat. 

Parti d'Alger au commencement d'avril, j'étais arrivé 
près de Djelfa, sans rencontrer, depuis le Tell, âme qui 
vive. Tout ce pays, ordinairement si peuplé de douars, 
de troupeaux, d'indigènes, était vide. J'en étais frappé 
et je me hâtai d'arriver à Djelfa, quand à la dernière 
étape, je rencontrai un agha dévoué au général Yusuf 
et cousin de Bou-Dissa, ex-agha de Boghar. Il allait ral- 
lier ses gens et les mettre à l'abri de l'insurrection qui 
devait éclater sous peu. Je le remerciai de cet avis et 
partant le lendemain au petit jour, j'arrivai de bonne 
heure à Djelfa. Je trouvai là mon camarade de Saint- 
Cyr, le lieutenant Garaud, qui commandait le poste. 11 
dépendait du commandant supérieur de Laghouat et était 
au courant de la situation. Il craignait de voir ses tribus 
se soulever d'un moment à l'autre. Je ne pouvais plus 
songer à remplir ma mission, ni même à m'éloîgner de , 
Djelfa. Je passai mon temps à seconder Garaud, en fai- 
sant achever l'enceinte du bordj et en exécutant des 
rondes destinées à nous renseigner sur les événements 
extérieurs. Peu de jours après, nous apprîmes que 
rimportante tribu des Ouled-Chaïb, du cercle de Bog- 
har, était rassemblée aux environs de Taguin, prête à 
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se révolter et à enlever le camp du commandant supé- 
rieur, alors établi sur les collines qui dominaient la 
plaine oîi la smala avait été prise. 

Nous expédiâmes un courrier à ce dernier pour le 
prévenir et lui dire d'être sur ses gardes. Malheureuse- 
rnent il arriva trop tard. 

Le commandant d'Etat-major Heilmann était venu 
de Boghar à Taguin, avec un escadron de spahis pour 
surveiller les événements. 

Il avait donné toute sa confiance à Tagha des Ouled- 
Chaïb, En Naïmi, jeune chef de grande tente, que Tau- 
torité supérieure avait profondément blessé, en lui 
imposant, comme caïd de sa tribu, un homme d'obs- 
cure origine, Sid-Djelloul, soldat parvenu, dévoué à 
notre cause, mais étranger au pays et sans prestige. Il 
ne pouvait en outre supporter la hauteur dédaigneuse 
avec laquelle le lieutenant de spahis, Ahmed ben Roui- 
lah, du bureau arabe de Boghar, lui donnait des ordres. 
La nouvelle du massacre de Beauprêtre le décida à la 
révolte ; il prescrivit à sa tribu de rassembler ses douars, 
le i5 avril, à Mendjel, à trois lieues à l'Est de Taguin. 
Djelloul, qui craignait une trahison, fit diriger le len- 
demain, sur le même point, quatre spahis pour obser- 
ver les mouvements des Ouled Chaïb, qu'il venait de 
signaler à l'attention du commandant supérieur. Ce 
dernier fit venir l'agha qui était au camp, pour lui 
demagider des explications. Naïmi feignit d'ignorer le 
déplacement de sa tribu ; et pour chasser tout soupçon 
de l'esprit du commandant, lui offrit d'aller, avec le 
caïd Djelloul, voir ce qui se passait. Il protestait, en 
même temps, de la fidélité des siens. Ces deux chefs 
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partirent ensemble, accompagnés par un brigadier, 
4 spahis et 2 cavaliers de Tagha. En route, ils rallièrent 
les spahis, déjà envoyés le matin en reconnaissance, 
qui rentraient au camp, n'ayant rien vu d'extraordi- 
naire. Ceux-ci suivirent Tagha et le caïd. 

Quand on arriva aux tentes des Ouled-Chaïb, tout y 
était en mouvement. Le goum était à cheval et les trou- 
peaux se rassemblaient. Djelloul comprit qu'il était 
trop tard. Tandis qu'il se renseignait, l'agha qui l'avait 
quitté pour aller dans sa tente, revint et traîtreusement 
l'abattit d'un coup de fusil tiré à bout portant. A ce 
signal, les spahis, qui avaient été entourés, sont assaillis 
aussitôt. Quatre d'entre eux sont tués ; les autres, pris 
et dépouillés. Naïmi et ses trois frères se mirent alors 
en tête du goum, qui se divisa en trois groupes et mar- 
cha sur le camp du commandant. 

Pendant ce temps, ce dernier inquiet de ne voir ren- 
trer personne, avait fait partir le lieutenant Ahmed- 
ben-Rouilah, avec un sous-officier, deux brigadiers et 
vingt-cinq spahis pour se rendre à Mendjel. On vit 
cette petite troupe parcourir au galop la plaine de 
Taguin et gravir les collines qui la bordaient du côté 
opposé. A ce moment, les cinq cents cavaliers des 
Ouled-Chaïb apparurent sur le sommet de ces coteaux, 
l'agha Naïmi à leur tête, les drapeaux déployés et les 
fusils levés. Us laissèrent approcher les spahis; et sur 
un signe de l'agha, firent sur eux une décharge meur- 
trière. Ahmed-ben-Rouilah, le sous-offlcier, les deux 
brigadiers et onze spahis tombèrent ; les autres s'enfui- 
rent, quoique plusieurs fussent blessés. Après cet 
exploit, les Ouled-Chaïb se lancèrent sur les traces de 
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l'agha, dans la direction du camp français vers lequel 
revenaient à toute vitesse une dizaine de spahis échap- 
pés à la fusillade. Ils firent connaître le drame dont ils 
avaient été témoins et les pertes subies. 

Depuis un moment du reste, toute hésitation avait 
cessé. On avait sellé les chevaux; on se mit en selle et 
on partit précipitamment pour Chellala, abandonnant 
le camp, les tentes, le mobilier de campagne et jusqu'à 
la caisse de Tescadron. C'était une véritable fuite. 

Les Ouled-Chaïb atteignirent le camp, le pillèrent, 
jouirent un instant de leur facile succès et dirigèrent 
quelques cavaliers à notre suite pour surveiller notre 
marche. 

A un quart d'heure de Taguin, ceux-ci rencontrèrent 
deux malheureux soldats d'administration qui n'avaient 
pas voulu rester à califourchon sur les chevaux qui les 
amenaient. Ils les massacrèrent sans pitié. 

Le commandant Heilmann rentra le lendemain à 
Boghar avec les débris' de son escadron, dans un état 
d'esprit dont on peut aisément se faire une idée. Pen- 
dant ce temps, les Ouled-Chaïb avaient quitté Taguin, 
vidé leurs silos et emmené leurs douars dans le Sud- 
Ouest, vers les campements du marabout Mohamed- 
Ould-Hamza, qu'ils rejoignirent promptement. Ils 
appartenaient au même ordre religieux et depuis un 
certain temps déjà, leur défection se préparait. En pré- 
vision d'événements de cette nature, le général Yusuf 
avait déjà demandé, dès le commencement du mois, 
l'autorisation d'organiser de suite , à Boghar , une 
colonne destinée à maintenir les tribus dans la soumis- 
sion, à calmer l'agitation et à concourir, au besoin. 
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avec les troupes de la province d'Oran, à réprimer la 
révolte des indigènes. Il avait dirigé, dans ce but, d*im- 
portants rassemblements de troupes sur Boghari, vil- 
lage arabe au pied des collines de Boghar, où ils furent 
rapidement complétés par de nouvelles unités . Le 
i8 avril, jour de la rentrée à son poste du commandant 
Heilmann, la colonne étail forte d'environ 2.000 hom- 
mes. Le général Yusuf en prit le commandement et 
arriva à Boghari, le 28. 

Pendant ce temps, à Djelfa, les officiers, du poste 
étaient bloqués et réduits à un rôle de surveillance qui 
s'exerçait par des patrouilles de jour et de nuit. Il n'y 
avait plus qu'à attendre l'arrivée de la colonne. 

Constituée définitivement le 26 avril, elle put quitter 
Boghari, le lendemain, et se diriger sur Laghouat qu'elle 
devaitd'abord ravitailler. EUecomprenaittroisbataillons 
sous les ordres du colonel Archinard du i®"^ tirailleurs et 
six escadrons de cavalerie commandés par le colonel 
Abdelal du i" spahis. On l'avait complétée avec une 
section d'obusiers de montagne, un petit détachement 
du génie, les services accessoires nécessaires et les 
goums, assez mal disposés, de Médéah et de Boghar. 

Dès que son arrivée à Djelfa fut signalée, j'allai au 
devant du général . Il me reçut en ami , me mit au courant 
de la situation, m'apprit qu'il n'avait plus dans son 
entourage personne sur qui il pût compter; et, en pré- 
sence des circonstances difficiles dans lesquelles il se 
trouvait, il me demanda de reprendre, pendant l'expé- 
dition, mes fonctions d'aide-de-carap. Je ne crus pas 
pouvoir refuser, quoiqu'il eut amené un titulaire de cet 
emploi, chef d'escadron d'Etat-major ancien, très 
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estimable, mais âgé, lourd, mauvais cavalier, ignorant 
des choses d'Afrique et qui faisait sa première campagne, 
à cinquante ans passés, dans l'espoir d'obtenir un grade 
supérieur. 

Yusuf m'apprit aussi qu'il m'avait désigné au gouver- 
neur pour remplacer le commandant Heilmann dans le 
poste de Boghar. Je l'en remerciai, entrevoyant, si j'étais 
accepté, une destinée tout autre que celle que j'îsivais 
rêvée, mais ne me faisant aucune illusion sur l'issue de 
cette démarche ; j'étais trop jeune et mon grade n'était 
pas assez élevé. Néanmoins, le général voulut me mettre 
au courant de la politique des tribus et des influences 
qui les agitaient. Presque tous nos loisirs, pendant cette 
expédition, devaient être consacrés à cette étude dans 
laquelle mon chef était un maître achevé. Dès son 
séjour à Djelfa, je pus m'apercevoir qu'il était mal 
secondé. Son chef d'Etat-major, quoique capable, était 
un de ces esprits critiques qui trouvent tout mal. D'une 
mauvaise santé, il était en outre pessimiste et n'éprou- 
vait aucune sympathie pour son général. Il passait son 
temps à le tourner en ridicule, ou à l'accuser devant ses 
inférieurs des actes les plus blâmables. 

Le colonel, directeur des affaires arabes, officier 
supérieur de mérite, très fort en linguistique, était 
lourd, fatigué, apathique, sans zèle, ni dévouement pour 
son chef. Le général, du reste, ne me dissimula pas qu'il 
était dans une situation délicate, sans confiance dans 
ses officiers, ayant tout à craindre des indigènes et ayant 
laissé derrière lui un gouverneur général, qui était son 
ennemi. Quant à son aide-de-camp, il ne pouvait l'uti- 
liser. Montant mal à cheval, obèse, aimant ses aises, 
lent, incapable d'activité, placé auprès d'un chef qui ne 
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comprenait que le galop dans le service, ne pouvant 
lire un nom arabe sans bredouiller, ignorant de l'orga- 
nisation ou de la politique des tribus, lié à Alger avec 
des ennemis du général, il était tout l'opposé de ce qu'il 
lui fallait. Ma nouvelle position le blessa, d'autant plus 
que malgré moi, il fut de suite très effacé. 

Dès notre rencontre, le général m'apprit qu'un 
combat malheureux avait encore eu lieu dans la pro- 
vince d'Oran. Le général Martineau des Chenez, à la 
tête d'une petite colonne qui se gardait mal, avait été 
assailli en marche par Mohamed-Ould-Hamza à la tête 
de 5.000 cavaliers ; il avait perdu une partie de son 
convoi et n'avait pu repousser les rebelles qu'après une 
lutte meurtrière. Depuis ce temps, il acquit dans les 
rangs de l'armée d'Afrique le surnom d'élève Martineau^ 
à cause, disait-on, de la leçon qu'il avait reçue. 

Le général rendit compte à Alger de la décision qu'il 
avait prise à mon égard. On n'y fit aucune objection et 
je commençai mon service. 

Partis de Djelfa, le 4 mai, nous marchâmes d'abord 
vers Laghouat. Le 7, en approchant de celte ville, nous 
vîmes arriver le goum des Larbâ, puissante tribu des 
environs, qui venait, après de nombreuses hésitations, 
rendre hommage au général. Le même jour, on reçut 
celui des habitants de Laghouat. Ils avaient bien songé 
à s'insurger ; mais la prochaine arrivée du comman- 
dant de la province, les avait fait renoncer à ce projet. 
Dans les conciliabules qui avaient eu lieu à ce sujet, les 
anciens avaient rappelé, qu'en 1862, lorsque Yusuf et 
Pélissier avaient pris la ville, la moitié des habitants 
avait perdu la vie. a Maintenant, disaient-ils, Yusuf 
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arrive de nouveau : il nous exterminera jusqu'au der- 
nier )). Ces réflexions les avait maintenus dans le devoir. 
Mon chef leur fit néanmoins sentir leur faute dans un 
langage sévère et les engagea à persister dans leur fidé- 
lité, sous peine de voir se réaliser la prédiction de leurs 
anciens. 

Ce fut pendant son séjour dans cette ville que Yusuf 
ofiTrit au général Deligny, commandant la province 
d'Oran, alors en colonne dans le Sud, de s'entendre 
avec lui pour venir à bout de l'insurrection. 11 lui pro- 
posa de marcher vers l'Ouest, de couper les rebelles du 
Djebel-Amour, leur principal point d'appui, de s'empa- 
rer de l'oued Zergoun qui était leur meilleure ligne de 
retraite et de les renfermer entre les colonnes Deli- 
gny au Nord, Yusuf au Sud, M artineau à l'Ouest et Lié- 
bert à l'Est. Ce plan, qui était bien conçu, ne fut pas 
goûté. Le général Deligny partageait, à l'égard de son 
collègue, les préventions de ses pires ennemis ; il crai- 
gnait en outre de voir, dans un mouvement d'ensemble, 
la direction des opérations passer au général Yusuf qui 
était plus ancien que lui. 11 montra de la mauvaise 
volonté à lui répondre et, quand il s'y décida, ce fut 
pour lui faire savoir d'une façon assez sèche qu'il comp- 
tait venir seul à bout de l'insurrection. Yusuf, peu sur- 
pris de ces dispositions, se mit néanmoins en mesure 
d'exécuter son plan, en ce qui le concernait. 

Nous quittâmes Laghouat, le ii mai, pour nous por- 
ter vers l'Ouest. Les préoccupations du général et son 
peu de confiance dans ses subordonnés étaient telles 
que deux ou trois fois, il m'emmena la nuit pour faire 
avec lui des tournées de grand'gardes et de petits postes 
afin de s'assurer que le service était bien fait. 
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Le i4, nous campions près d'Aïn-Madhî. J'eus ainsi 
l'occasion de visiter cette petite ville qui avait si vail- 
lamment résisté jadis à Abd-el-Kader et dont le maître, 
Sid-Ahmed-Tedjini, chef religieux de la secte qui portait 
son nom, jouissait, dans le monde musulman, d'une 
vénération qui s'étendait jusqu'au Soudan. Il nous reçut 
dans son bordj, où nous fûmes conduits par le caïd 
Ryan, son bras droit et un de nos fidèles serviteurs. 

Deux jours après, nous étions chez les Guemanthas, 
au pied du Djebel- Amour, quand nous reçûmes la nou- 
velle d'un premier succès, remporté par le général 
Deligny, sur les Ouled-Sidi-Cheikh, à Châb-el-Amar, 
sur le haut oued Sidi-Naceur. 

A ce moment, j'eus plusieurs fois l'occasion de cons- 
tater les propos malveillants du chef d'état-major, à 
l'égard de son général. Il était d'accord, sur ce sujet, 
avec le colonel, directeur des affaires arabes. Leur âge, 
leur grade, leur position donnaient à leurs affirma- 
tions une portée qui influençait leurs subordonnés. Ils 
l'accusaient de concussions et prétendaient qu'il pillait 
les tribus pour s'enrichir à leurs dépens ; ils répétaient 
ces calomnies aux ofiîciers sous leurs ordres et leur 
racontaient des faits imaginaires dont ils se disaient 
certains. Ces infamies, versées dans des oreilles com- 
plaisantes, s'accréditaient et devaient un jour porter 
leurs fruits. Les esprits du reste étaient mal disposés , 
la campagne était pénible et la chaleur intense. Les ravi- 
taillements étaient difficiles, les marches fatigantes et 
l'on n'entrevoyait pas la chance de rencontrer un enne- 
mi qui se dérobait sans cesse. Même dans le Djebel- 
Amour, les reconnaissances avaient trouvé le pays à 
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peu près vide d'habitants. Les mécontents soulageaient 
en outre leur animosité dans des correspondances où 
ils exhalaient leurs plaintes. Tout cela constituait une 
situation déplorable, mais assez dissimulée pour échap- 
per, en grande partie à Tattention du général. 

Le 23 mai, nous fûmes surpris par la nouvelle de la 
mort du maréchal Pélissier, survenue la veille à Alger. 
C'était pour le général une chance favorable et un grand 
soulagement. Il fut très digne en apprenant cet événe- 
ment et me dit simplement : u II ne m'a jamais fait que 
du mal; mais sa mort est une grande perte ». 

Le sous -gouverneur, général de Martimprey, avait pris 
de suite le commandement et sa loyauté, bien connue, 
ne laissa de ce côté aucune préoccupation au général. 

Notre présence au sud du Djebel-Amour amena peu 
à peu les indigènes à rappeler leurs contingents qui 
avaient rejoint Si-Mohamed-ould-Hamza. Ce furent 
autant d'ennemis de moins enlevés aux colonnes de la 
province d'Oran. 

Le 25, nous arrivâmes devant le ksar de Tadjerouna 
dont la population avait pactisé avec les rebelles. Une 
commission fut nommée pour enlever les grains qui 
leur étaient destinés. Les convoyeurs arabes qui s'étaient 
rendus dans le village pour y faire des provisions, 
voyant qu'on traitait les Ksouriens en ennemis, se 
mirent à piller pour leur compte. Ce fut bientôt un tel 
désordre qu'il fallut battre la générale et faire évacuer 
le ksar. Le chef d'état-major, voulant montrer du zèle, 
fit arrêter des pillards indigènes et les fit conduire au 
général. En les voyant arriver de loin, ce dernier très 
ému, me dit: a Si l'on m'amène ces malheureux, je 
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«enî : : r.>?, p:*ir l'exemple, d'en faire fusiller ; il ne faut 
pA5 q::e oel* Ait lî^n : aliez au-devani d^eux et empêchez 
qu'o^n ks o:«ni'aî<e jusqu'ici ». Puis, il rentra dans sa 
tente, peni^nt que je me dirigeai le plus vite possible 
Ter* cette peiîte ln>upe- J'y tn>uvai le chef d'état-major; 
je lui expliquai la situation en le suppliant d'arrêter la 
manrhe et de fiîre conduire les Arabes vers le convoi. 
11 ne voulul pas m'êcouler et continua à les diriger sur 
le quartier général. Je dus revenir rendre compte au 
général de l'insuccès de mes efforts. Il fut navré et 
quand ces hommes arrivèrent, il donna au colonel Ab- 
delal Tordre de prendre les six premiers et de les faire 
fusiller. C'étaient de jeunes hommes pleins de force et 
de vigueur. J'entends encore l'un d'eux, dire avec calme 
à un camarade qui suivait le groupe : « Tu diras à ma 
mère que je vais mourir ». Un moment après cette ter- 
rible exécution eut lieu. C'était vraiment malheureux I 
Il eut suffi d'envoyer ces indigènes en prison à Laghouat 
et de les condamner à une amende, pour produire sur 
leurs correligionnaires un effet salutaire. Comme épi- 
logue à cette fâcheuse affaire, on entendait, quelques 
jours après, le chef d'État-major accuser son général de 
cruautés inutiles. 

Le 26, un autre incident survint. Nous attendions un 
convoi de munitions qui avait dû partir de Laghouat et 
qui était forcé, pour nous rejoindre, de longer le pied 
du Djebel-Amour. A l'entrée de la nuit, mon camarade 
Leiellier, qui était attaché à la colonne, comme adjoint 
au bureau arabe de Laghouat, vint me prévenir que les 
gens de ces montagnes se disposaient à attaquer ce con- 
voi, le lendemain. Un émissaire venait de l'avertir. Je 
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le priai d*en rendre compte au directeur des Affaires 
arabes. 11 m'avoua qu41 l'avait fait et que n'ayant reçu 
aucun ordre, il avait cru prudent de m'en référer. Je 
n'hésitai plus. J'allai réveiller le général, et, sans lui 
parler du directeur, je lui communiquai ma nouvelle en 
ajoutant que le bureau arabe avait été averti par un 
indigène, arrivé dans la nuit. Il voulut néanmoins 
savoir si le directeur en avait été informé. Sur ma 
réponse affirmative, il me chargea de faire partir de 
suite un goum de 4oo chevaux des Larbâ, sous les ordres 
de Letellier, avec mission de rejoindre le convoi, de l'es- 
corter et de l'amener. L'ancien agha Bou-Dissa partit 
avec eux. 

Le lendemain, le général resta dans une inquiétude 
extrême jusqu'au retour du goum ; et, dans son agita- 
tion, il ne put s'empêcher de questionner le directeur 
des affaires arabes. Après s'être assuré qu'il avait été 
prévenu de l'attaque du convoi et qu'il n'avait pris 
aucune disposition, il l'accabla de reproches, et lui fit 
connaître les ordres qui avaient été donnés. 

A midi, le goum revint. Il avait trouvé le convoi 
aux prises, près d'Aïn-Madhi avec une troupe de 5oo 
hommes environ, et dans une situation critique. Il 
s'était lancé sur eux, avait dégagé les 5o tirailleurs qui 
le défendaient, dispersé les assaillants, fait quelques 
prisonniers et coupé un certain nombre de paires 
d'oreilles qu'il rapportait. 

Le général rappela alors son colonel directeur, lui fit 
connaître ce qui s'était passé et lui déclara qu'en pré- 
sence de ces faits, il jugeait que sa présence dans la 
colonne était désormais inutile. Il n'avait qu'à rentrer à 
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Alger. Cette mesure, dictée par la colère, était grave. Le 
général, il est vrai, était furieux avec raison, de n'avoir 
pas été tenu au courant par son directeur d'un événe- 
ment de cette importance. Mais il ne réfléchissait pas 
qu'il allait renvoyer un ofiRcier de grade élevé, du poste 
qu'il occupait devant l'ennemi, ce qui pouvait nuire à 
sa réputation et qu'il allait grossir le nombre des mal- 
veillants laissés derrière lui. Il valait mieux le garder, 
le surveiller et exercer sur son service une vigilance de 
tous les instants ; puis, le remplacer au retour. 

J'eus beau exposer ces considérations au général et 
le supplier de revenir sur sa détermination ; rien n'y fît. 
Le colonel dut partir et resta persuadé que j'étais la 
première cause de son éloignement. Il devint dès lors, 
pour le général et pour moi, un ennemi acharné qui 
contribua à répandre sur son chef, dans un milieu tout 
préparé, les appréciations les plus calomnieuses. 

A ce moment, la colonne se trouvait à la limite du 
territoire oranais; elle ne pouvait plus se porter vers 
l'ouest sans le consentement du général Deligny. Or, il 
n'y avait pas à y songer; et, il était devenu utile de péné- 
trer dans le Djebel-Amour pour en châtier les habitants. 
Le général Yusuf y fut autorisé et le 3o mai, nous y en- 
trâmes par le défilé de Foum-Reddad. Il n'y eut aucune 
défense. Le lendemain nous étions à El-Richa, le ksar 
le plus important de cette région. Les gens du pays, 
effrayés, se hâtèrent d'envoyer une députa tion au géné- 
ral, pour l'assurer de leur soumission. Il les reçut et les 
harangua. En leur parlant, il aperçut un des auditeurs 
qui avait la tête enveloppée d'un façon particulière. Il 
s'arrêta, le fit avancer et lui ordonna d'enlever son 



INSURRECTION DE l864 2l3 

haïk. L'homme obéit en tremblant et découvrit les 
plaies hideuses de ses deux oreilles fraîchement cou- 
pées, c( Chien, fils de chien, lui cria Yusuf, lu étais donc 
de ceux qui nous ont attaqués le 27. Tu mérites la mort; 
mais puisque tu lui as échappé dans le combat, va, tu 
es libre; remets ton haïk; je te pardonne ». Cette fin de 
harangue, produisit le meilleur effet. Les arabes recon- 
naissaient leur maître, le chef qui savait les compren- 
dre et ils s'inclinèrent en lui adressant toutes leurs 
louanges. Le Djebel- Amour ne devait plus bouger. 
Nous revînmes vers Aïn-Madhi, où le chef d'état-major 
demanda à nous quitter pour aller soigner à Laghouat, 
sa santé fatiguée. Quoique peu motivé, son départ fut 
un soulagement; et, le général, privé de deux chefs de 
service qui passaient leur temps à médire de lui, n'en 
fut que plus libre dans son commandement. 

A Aïn-Madhi, la colonne fut rejointe par Tagha Eddin, 
du Djebel-Amour, qui venait faire sa soumission. Le 
ksar- d'El-Maïa qui avait pactisé avec les rebelles, fut 
châtié après une rapide marche de nuit, qui permit de 
surprendre les habitants. On trouva, parmi eux, plu- 
sieurs fusils des hommes de Beauprêtre. 

A partir de ce moment, il n'y avait plus qu'à revenir 
vers Laghouat, Djelfa et Boghar, pour achever de régler 
la situation des tribus compromises. On prit cette direc- 
tion, le 5 juin, par une chaleur accablante. En route, 
le général reçut des compliments du Ministre de la 
guerre, pour les résultats qu'il avait obtenus et l'hom- 
mage de la puissante tribu des Ouled-Nayl, dont les 
chefs avaient été convoqués, sous le commandement 
de notre vieil ami, le bachaga Si-Chérif-bel-Arch. Ce 
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dernier, très influent, avait réussi à les maintenir dans 
le devoir, malgré leurs mauvaises dispositions. Le géné- 
ral les rassembla, leur tint un discours énergique et 
leur imposa une forte amende pour les punir des sym- 
pathies qu'ils avaient témoignées à Si-Mohamed. 

A la suite de cette entrevue, la colonne se dirigea vers 
Taguin, en traversant la Sebka Zahrez, alors à sec, où 
nous eûmes des effets de mirage suprenants. Ils frap- 
pèrent d'autant plus les troupes que par la chaleur 
étouffante que nous subissions, ces mirages nous mon- 
traient de superbes nappes d'eau, fuyant sans cesse 
devant nous, et finissant par s'évanouir sous les yeux 
des soldats mourant de soif. La température du reste 
nous força à renoncer aux marches de jour. On partait 
après la soupe du soir ; on cheminait jusqu'à neuf 
heures ; on campait et l'on dormait jusqu'à une heure 
du matin ; on repartait à deux heures jusqu'à huit ou 
neuf et l'on se reposait toute la journée jusqu'à 
cinq heures. Ce genre d'étapes était fatigant ; mais il 
permettait de faire du chemin en évitant la température 
torride du milieu du jour. 

Nous arrivâmes ainsi, le 21 juin, à Taguin, où nous 
revîmes avec le général, le théâtre de la prise de la 
Smala et du drame récent des Ouled-Ghaïb. Yusuf fut 
heureux de se retrouver sur ce terrain. Il me conduisit 
devant la plaine de Taguin, par le même chemin qu'il 
avait pris, en i843, alors qu'il précédait en éclaireur, 
les troupes du duc d'Aumale et me raconta les divers 
incidents de cet événement célèbre. 

Deux jours après, la colonne se trouvait près d'un 
petit Ksar, chez les Beni-Hammad, qui avaient pactisé 
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ouvertement avec Tinsurrection et pillé Chellala. Le 
général tenait à les châtier et n'en avait parlé à per- 
sonne. Dans la nuit qui suivit notre arrivée, il fit appe- 
ler deux ofiBciers supérieurs de tirailleurs et de spahis, 
qui lui étaient dévoués et leur donna Tordre de se por- 
ter sur le Ksar, avec un bataillon et deux escadrons, 
pour en chasser les habitants. Mais ces derniers se sen- 
tant coupables, s'étaient enfuis depuis plusieurs jours. 
On ne trouva chez eux que des femmes, des enfants et 
quelques bergers. On tira cependant des coups de fusil 
qui n'atteignirent que des malheureux inoflfensifs, et on 
brûla le village. 

Cette exécution produisit un mauvais effet dans la 
colonne. Les mécontents, assez nombreux par suite des 
privations qu'on endurait et de l'absence d'ennemis, 
dirent que le général, vexé de n'avoir pas rencontré 
d'adversaires, cherchait à en créer et qu'il avait attaqué 
les Beni-Hammaddans ce but. 

Pendant notre séjour dans ce camp, le hasard fit tom- 
ber entre les mains du général, une correspondance 
adressée à Alger par son aide-de-camp en titre et qui 
contenait des accusations calomnieuses contre lui et 
contre moi. Il tint à me la faire lire et à me demander 
mon avis. Je lui proposai de la montrera son auteur en 
provoquant ses explications, ou bien de la laisser arri- 
ver à destination. Il adopta cette dernière solution dont 
le résultat ne se fit pas attendre. Un ordre du gouver- 
neur m'expédia dans l'Est, sur la frontière de Tunisie. 
Le général refusa de me laisser partir et exposa ses rai- 
sons à son chef, qui me maintint à mon poste jusqu'à 
la fin de l'expédition. 
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Au fond, cette mesure avait été prise à la suite des 
intrigues des chefs de service du général qui le trahis- 
saient en cachette. On recommençait à dire tout haut 
qu'il avait vieilli, que ce n'était plus Fhomme d'autre- 
fois, etc. Ces propos, qu'il devinait, et l'attitude peu 
empressée des officiers placés près de lui, l'irritaient et 
lui faisaient perdre une partie de ses moyens. 

Néanmoins, il se décida les jours suivants à convo- 
quer les tribus voisines qui avaient plus ou moins 
trempé dans l'insurrection. Il y eut bientôt près de 
nous une quantité de douars qui envoyèrent, au jour 
indiqué, leurs représentants se grouper autour du géné- 
ral. Ce dernier les admonesta durement, les menaça de 
châtiments rigoureux s'ils se laissaient entradner de 
nouveau dans la rébellion et, pour le moment, leur 
infligea une lourde amende. Ils devaient, dans un délai 
de huit jours, verser quatre cent mille francs dans la 
caisse du receveur des contributions de Boghar. Sur 
cette somme on devait prélever une large indemnité de 
quatre-vingt-quatorze mille francs pour dédommager 
les habitants de Chellala du pillage qu'ils avaient subi. 

Cette aflTaire une fois réglée, le général voulut com- 
mencer le travail de récompenses qu'il devait établir à 
la suite de son expédition. Son chef d'état-major, pré- 
venu, arriva aussitôt de Laghouat, subitement guéri et 
prêt à reprendre son service. 

C'était le moment où je préparais un compte-rendu 
de Taffaire de Ksar-Ben-Hammad. Le général voulait la 
présenter comme un fait de guerre, ce qui me semblait 
contraire à la vérité. Je crus devoir le lui dire et lui 
demandai à en rendre compte comme d'un châtiment. 
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Il était nerveux ; il s'irrita ; je tenais à mon idée 
et je ne voulais pas faire un bulletin de combat quand 
il n'y avait pas lieu. Il y eut un moment de brouille 
entre nous. Il s'oublia et m'envoya promener. Je ren- 
trai dans ma tente et préparai mon départ. Je commen- 
çais un brouillon de lettre pour lui en demander l'auto- 
risation, quand je vis entrer le chef d'état-major, qui se 
montrait maintenant aussi courtisan vis-à-vis du géné- 
ral, qu'il était naguère grincheux et malveillant. Il me 
blâma de m'être opposé à s^n désir et voulut me démon- 
trer que le châtiment infligé aux gens de Ben-Hammad 
était bien une action de guerre. Je l'écoutai jusqu'au 
bout et lui répondis simplement qu'étant sous les murs 
du Ksar au moment de cette exécution qui avait eu lieu 
en son absence, je croyais connaître la vérité et devoir, 
dans l'intérêt même de mon chef, persister dans mon 
attitude. Il ne continua pas l'entretien. 

Le soir, je m'apprêtais à faire mes cantines, quand le 
général vint me trouver, me dit qu'il avait réfléchi, que 
j 'avais raison et que je pouvais préparer le rapport comme 
je l'entendais. Je fus touché de sa démarche ; je le lui dis ; 
il me tendit la main et tout fut oublié. Il accepta ma 
rédaction et eut la bonté, le lendemain, de comprendre 
son chef d'état-major sur le travail de proposition. 
Celles-ci furent nombreuses et par l'eflet du hasard, je 
fus presque le seul ofiicier de l'état-major qui en fut 
exclu, par la bonne raison qu'il n'y avait rien à deman- 
der pour moi. En présence des animosités que mes 
fonctions avaient excitées, je n'avais qu'à m'en féliciter. 

Le 29 juin, après deux mois et demi d'expédition^ 
nous étions de retour à Boghari. Là nous apprîmes que, 
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dans le Tell, la turbulente tribu des Flittas, s'était révol- 
tée et que le gouverneur intérimaire, général de Mar- 
timprey, l'avait promptement châtiée. Dans la province 
d'Oran, le général Deligny, rentré à Saïda, avait déclaré 
(( que le mouvement insurrectionnel du sud devait être 
considéré comme arrêté et que les tribus étaient hon- 
teuses de leur conduite ». 

Le lendemain, Tordre de dissoudre la colonne fut 
envoyé aux troupes, qui commencèrent aussitôt leurs 
étapes de retour dans leurs garnisons. 

En résumé, au moment où le général Yusuf avait 
quitté Alger, tout le sud de la province était sur le point 
de s'insurger. Les tribus les plus fidèles étaient ébran- 
lées et prêtes à rejoindre Si-Mohamed-Ould-Hamza. Le 
prestige du général, joint à sa prompte arrivée, avait 
suflR à les maintenir dans l'obéi siïance: Sa prudence 
dans la conduite de sa colonne et dans la direction des 
affaires arabes, ainsi que sa vigilance et son énergie, 
avaient empêché non seulement toute nouvelle révolte, 
mais même toute occasion de combat. Les troupes qui 
aspiraient à une action de guerre ne purent le com- 
prendre et elles s'en prirent, comme leurs chefs, à leur 
général, pour répéter qu'il était fatigué et n'était plus le 
Yusuf de Bône et de la Smala. Ces appréciations s'ajou 
tèrent aux dispositions du maréchal Pélissier, du géné- 
ral Deligny et de ses chefs de service, pour faire de cette 
expédition, le point de départ des calomnies qui ne de- 
vaient pas tarder à le perdre. 

A peine rentré à Alger, il se trouva en effet aux prises 
avec les difficultés qu'elles avaient fait naître ; et, dominé 
par elles, il m'abandonna aux rancunes que ma posi- 



INSURRECTION DE l864 219 

tion avait soulevées, notamment chez mon chef immé- 
diat qui me faisait en apparence bonne mine et n'avait 
aucun reproche à m'adresser. En outre, la santé de 
Mme Yusuf laissait à désirer et le préoccupait. Le 20 juiL- 
Tet, il partit pour la France, afin de la conduire aux 
eaux; mais, il fut forcé de revenir bientôt, rappelé par 
une nouvelle insurrection, qui, en dépit des assertions 
de son collègue d*Oran, devint encore plus redoutable 
que celle du printemps. 

Pour ma part, le premier témoignage de malveillance 
dont je fus l'objet, fut un ordre reçu au milieu du mois 
d'août, de me rendre dans le commandement du géné- 
ral Deligny, pour y établir, en plein pays insurgé, au 
sud du Tell oranais, un projet de colonie militaire. J'ai 
toujours ignoté quel était le chef dont l'imagination 
avait enfanté cet ordre. Je partis aussitôt. A Oran, je 
trouvai le général Deligny stupéfait de ma mission et 
m'affirmant qu'il ne l'avait jamais proposée. Il ajouta 
qu'un bataillon ne suflBrait pas pour me protéger dans 
cette région, que ma tâche était inexécutable, qu'il s'y 
opposait et qu'il me prescrivait de retourner à Alger, 
par le prochain courrier. Il me délivra une feuille de 
route qui me mit tout à fait en règle. Je dus attendre ainsi 
trois semaines. Je ne rentrai à Alger qu'à la fin de sep- 
tembre. Dans l'intervalle, des changements s'étaient 
produits. Le maréchal de Mac-Mahon avait été nommé 
gouverneur, avec le général Desvaux pour sous-gou- 
verneur, à la place du général de Martimprey, qui était 
rentré en France. 

Ces modifications n'amélioraient guère la situation 
du général Yusuf. Le nouveau Gouverneur, moins 
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éclairé que le maréchal Pélissier, avait accueilli toutes 
les médisances qui avaient cours dans le public mili- 
taire et n'avait pas, dans ses rapports avec ses subor- 
donnés, la netteté souvent brutale de son prédécesseur. 

Le Sous-Gouverneur était un homme renfermé, dog- 
matique de parti-pris et ne connaissant pas plus que le 
maréchal, les causes originelles des passions soulevées 
à Alger contre le commandant de la division. 

Quand ils arrivèrent, l'insurrection avait repris dans 
tout le Sud. Dès que nos troupes avaient eu rejoint leurs 
garnisons, les rebelles, qu'on avait dit si repentants, 
avaient repris les armes. Dans la première quinzaine de 
juillet, Si-Mohamed-Ould-Hamza, ayant rallié les dissi- 
dents, avait occupé la vallée de Toued Sidi-Naceur, 
dans le Sud-Oranais et envoyé de tous côtés des émis- 
saires pour entraîner dans la défection les tribus hési- 
tantes. 

Dans la division d'Alger, on dut former deux colon- 
nes : l'une rassemblée à Aïn-Toukria, le 20 juillet; 
l'autre, à Chellala. Cette dernière fut bientôt reportée 
vers le sud, à Ksar-Charef. Pendant ce temps, Si-Lala, 
l'oncle du marabout, faisait son apparition à Taguin et 
soulevait tous les gens des Larbâ, de Laghouat et du 
Djebel- Amour. Cet esprit de révolte gagna, comme une 
contagion, les tribus du cercle de Boghar, qui passèrent 
à l'ennemi. L'émigration commença en masse et le 
vide se fit entre nos colonnes et le Tell. L'insurrection 
entrait tlans une phase d'activité nouvelle. 

A lii Vîu ri autit, le général avait pris, à Boghari, le 
commiiiid<^Tnt'nt des deux colonnes et commencé une 
aeconde expédilion, destinée tantôt à poursuivre les 
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rebelles, tantôt à empêcher les défections. Cette période 
si agitée fut cependant marquée par un combat près de 
la source El-Atheuf-el-Mekam, qu'un courtisan du 
maréchal Pélissier avait baptisée, Tannée précédente, 
du nom d'Aïn-Malakofl". Il fut livré aux goums rebelles 
de la province de Constantine, le 7 octobre, par les 
troupes du général Yusuf et eût pour conséquence une 
forte razzia de 35o chameaux, So.ooo moutons et i.ooo 
bœufs, faite sur les tribus du Hodna et du sud de la 
subdivision d'Aumale. Elles se soumirent aussitôt. 

Pendant ce temps, les Ouled-Nayl passaient à l'en- 
nemi, après avoir tué leur bachaga Si-Chérif-bel-Arch et 
son caïd Kaddour, tous deux nos fidèles alliés. Il fallut 
recommencer vers l'Ouest la série de marches et contre- 
marches qui épuisaient nos soldats et faisaient des mé- 
contents. On réussit, par ce moyen, à ramener dans le 
devoir les contingents que la réputation du marabout 
des Ouled-Sidi-Cheikh avait un moment séduits. 

Dès la fin d'octobre, un grand nombre de tribus du 
Sud d'Alger, à bout de ressources et de forces, vinrent 
rendre hommage au général et solliciter son pardon. 
Cet exemple ne tarda pas à être suivi par les autres. 
« C'était, comme Ta écrit un historien de cette campa- 
gne, le premier coup porté à l'insurrection. D'ailleurs, 
les nombreuses populations que Si-Hamza traînait à sa 
suite, étaient dans le plus grand désarroi : repoussées 
des parages où elles pouvaient trouver de l'eau et des 
pâturages, obligées de fuir à marches forcées, semant 
leurs troupeaux sur tous les chemins, leurs chameaux 
périssant à chaque pas, les petits ne pouvant suivre 
leurs mères ; maintenues dans les régions sahariennes 
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m 1 u^ tMiique, dans une saison où les tribus du Sud 

1 m M. i>vlamer Thospilalilé du TeU », ces popula- 

:. .-V a'^^um^s, ne songeaient phis qu'à se rendre. 

. , r. u >( l expérience du général Yusuf avaient puis- 

-^ -î t» voiitribué à ces résultats. 

^ n u uibœ, les tribus indigènes du cercle de Bo- 
vùsuidaicat l'aman et l'autorisation de rentrer 
s.v 1 1 titoires. A la fin du même mois, toutes 
» V u v<ui étaient revenues à Texception des Ouled- 
N ^ liii cUiiont les plus compromis. Les efforts du 
- *» > iMil avaient obtenu un succès aussi complet 
v V x,v,i>;o. Il ne restait plus qu a organiser le pays, 
. ^uivut tix)ublé par les derniers événements. 
V . -^v »u.v on ue pouvait songer encore à renvoyer les 
. . j V V ^siiâxloui^ garnisons ; car il fallait toujours pro- 
. V ,v K^^Kilations contre de nouvelles incursions des 
. s VvU 1. tioikU, On forma des colonnes d'observa- 
V .av^ v.v»k»nue mobile à Laghouat, prête à repren- 
^ ^ i^ujMç^iio au pi'emier signal. Quant au général, 
..... \ V'^ii\ le iS décembre, après quatre-vingt- 
. . V vu V J ov{.K\Utiou» dont soixante-dix de marche. 
. V vuujM^iko tut pour lui, la dernière. Comme 
u s^îKcui^Ks.. elle avait un caractère particulier 
. .Nxxvix ot Ivi tix>upe ne pouvaient discerner, 
, N\; KiiwtrKV exacte de la situation et de la 
• , \nn^*k\ les ivbt^lles n'avaient qu'une tac- 
^— ^ «•w^ iHHx k*^ Suvl, nous éviter sans cesse et nous 
i4iiii4^\V lî u \ avait donc pas d'ennemis à 
\mi *•* '^'*^ ^vuvait on atteindre quelques 
I ^^,^,u\ C'v ixi^^r et les ramener sur leur 
^1 V -> Vvn\<'k" iit^rale, qui se traduisait 
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par des marches sans fin, de cruelles privations et 
répuîsement des forces. Cette tâche se compliquait des 
souffrances imposées par la chaleur et Taridité de la 
région, par le manque d*eau et quelquefois de vivres. 
Les ravitaillements étaient en efiet pénibles, longs à 
efifectuer, souvent incertains. Ce n'était plus de la gloire, 
mais un effort continu, sans compensations. 

Ces faits provoquaient des mécontentements et des 
plaintes, dont l'autorité ne pouvait d'ailleurs tenir au- 
cun compte. 

Au début, dans les opérations du printemps, on avait 
eu le tort de ne pas combiner un mouvement d'ensem- 
ble entre les colonnes d'Oran et d'Alger, pour arriver à 
joindre les rebelles et à les écraser dans une affaire qui 
aurait pu être décisive. Une défaite un peu retentissante 
des Ouled-Sidi-Cheikh aurait alors étouffé l'insurrec- 
tion. Malheureusement, les propositions faites dans ce 
sens, par le général Yusuf à son collègue d'Oran 
n'avaient pas été goûtées. Par suite, le soulèvement 
s'était étendu, pendant Tété, aux trois provinces. Dans 
cette seconde campagne, les opérations exécutées dans 
les provinces d'Oran et d'Alger n'avaient pas été mieux 
combinées que dans la première et souvent les lettres 
du général Yusuf à son collègue étaient restées sans 
réponse. Néanmoins, on réussit à ramener sur leurs 
terrains de campement toutes les tribus, moins une, de 
la province d'Alger. On put aussi s'entendre avec les 
colonnes de la division de Constantine, notamment 
avec le général Le Poitevin de la Croix, chef militaire 
de grande valeur, dont le concours amena l'affaire 
d' Aïn-Malakoff et des soumissions définitives. 
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Les efforts qu'il fallut déployer pour obtenir ces ré- 
sultats ont été décrits par un témoin oculaire, le colo- 
nel Trumelet, dans les termes suivants : 

<( Les colonnes montrèrent une endurance remar- 
quable, sous cette température de feu, par ces marches 
et contre -marches souvent incompréhensibles pour 
elles, dans le pays du sable et de la halfa, dans ces 
régions sans eau et sans ombre, par le froid glacial de 
rhiver et sans moyens de chaufiTage, par ces boues indé- 
pétrables qui arrêtaient les convois, par ces nuits dilu- 
viennes qui, d*un ravin desséché, faisaient instanta- 
nément un torrent qu'il fallait traverser avec de l'eau 
jusqu'à la ceinture, par ces longues et fatigantes étapes 
dans les terrains rocailleux qu'il fallait parcourir les 
pieds empaquetés dans des chaussutes plus ingénieuses 
que résistantes, avec ces uniformes en loques, rapetassés 
avec plus d'art que d'étoffe, et illustrés par un ravau- 
dage des plus fantaisistes et des plus imprévus. Mais 
grâce à leur indomptable énergie et à leur excellent 
esprit, grâce surtout à l'incessante sollicitude de leur 
chef (général Yusuf) dont la plus constante préoccupa- 
tion était d'alléger leurs misères et de leur épargner 
les privations qui n'étaient pas inévitables, nos soldats 
parvinrent à mener à bien cette œuvre d'autant plus 
difficile qu'elle était dépourvue de tout stimulant et de 
toute autre compensation que celle du devoir accom- 
pli (i) ». 

Les ravitaillements surtout offrirent des difficultés 
presque insurmontables ; et ce fut un mérite qu'on ne 



(i) Histoire de V insurrection des Oaled-Sidi-Ech-Cheikh, par le colonel 
Trumelet. 
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saurait trop reconnaître que d'avoir réussi à pourvoir 
les troupes de tout ce qui était nécessaire à la vie, à la 
marche et au combat. 

Les officiers placés sous les ordres du général Yusuf 
s'en rendirent bien compte ; et l'un d'eux lui a rendu, à 
ce sujet, l'hommage ci-après : 

(( Les opérations du général Yusuf, dans le Sud de sa 
province, en i864, ont été conduites de la façon la plus 
remarquable, eu égard surtout aux difficultés de toute 
nature qu'il eut à vaincre ou à surmonter, tant sous le 
rapport des rigueurs torrides ou glaciales de la tempé- 
rature, que sous celui du manque presque absolu des 
moyens de transport utilisables dans les expéditions 
sahariennes ; nous voulons parler des chameaux. Le 
général a déployé pendant ses campagnes du printemps 
et de l'automne, dans le Sud de son commandement, 
toutes les ressources de son intelligence active, de sa 
parfaite connaissance de la guerre dans la région déser- 
tique et du caractère et de la manière de combattre des 
Nomades. Ces opérations qui closent sa vie militaire, 
ont été conduites avec une sage prudence, sans recher- 
che du brillant, etc. ». 

Il n'y avait donc que des éloges à adresser au général 
pour la conduite des colonnes qu'il commandait. Ce 
fut du reste l'avis de l'autorité supérieure qui ne lui 
ménagea pas les termes de son approbation. Et cepen- 
dant, cette période de sa carrière fut aussi le prélude des 
déboires qui devaient bientôt l'accabler. 

De mon côté, les ordres que je recevais étaient un 
indice de Fanimosité qu'on lui marquait. A peine revenu 
de la province d'Oran, j'y étais renvoyé de nouveau et 
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placé, jusqu'à nouvel avis, comme topographe, sous 
rautoriié du général Deligny qu'on savait hostile à tout 
ce qui tenait à son collègue d'Alger. Dans son comman- 
dement, l'insurrection avait éclaté avec une nouvelle 
violence et on dut reprendre les armes pour une cam- 
pagne d'automne. 

On me vit arriver avec déplaisir. Pour le comman- 
dant de la province, j'étais un intime de Yusuf et une 
sorte d'émissaire dû Gouvernement général. L'accueil 
qui me fut fait marquait déjà cette impression. Je crus 
devoir, en conséquence, me tenir à l'écart. On m'atta- 
cha à rétat-major, où je trouvai heureusement de bons 
camarades et un excellent colonel qui fut parfait pour 
moi. Notre expédition fut marquée, comme celle d'Al- 
ger, par des fatigues et des privations exceptionnelles. 

Nous fîmes néanmoins une course intéressante dans 
l'oued Zergoun, dont je pus relever le cours jusqu'aux 
dayas dans lesquelles disparaissent ses eaux, et qui sont 
situées à la latitude du M'Zab. 

Dans une autre course au Sud de Géryville, vers Bri- 
zina, nous fûmes moins heureux. Pendant près d'un 
mois, tout nous manqua, le pain, la viande, le vin et le 
café. On y suppléait avec du biscuit, souvent avarié et 
plein de vers. Pour avoir de la viande, on utilisait les 
restes de nos pauvres chameaux. Ces malheureuses 
bêtes, forcées de nous suivre dans nos courses sans 
arrêt et n'ayant pas une nourriture suffisante, mou- 
raient en route d'épuisement, de faim et de fatigue. Un 
vétérinaire, désigné à cet eflTet, escorté de deux ou trois 
muletiers avec leurs bêtes, s'arrêtait quand il en voyait 
tomber, et faisait leur autopsie sur place. Si la chair de 
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l'animal n'était pas trop noire, on la chargeait sur les 
mulets, on l'apportait au camp et on la distribuait. Les 
estomacs solides étaient encore trop heureux d'avoir 
cette ressource. La troupe fit plus d'une fois entendre 
des plaintes provoquées par la faim. Deux fois on 
essaya de piller le convoi, que nous pûmes heureuse- 
ment préserver. On eut même le chagrin de voir des 
tirailleurs indigènes, se faire sauter la cervelle de déses- 
poir. Les souffrances de cette époque ne purent jamais 
s'oublier. 

Et plus tard, sous les murs de Metz, au milieu des 
privations de la fin du siège, j'entendis des officiers rap- 
peler celles de Sud Oranàis, en i864, comme dignes de 
leur être comparées. 11 fallait supporter ces misères 
sans l'espoir d'atteindre un ennemi qui fuyait sans 
cesse. Un jour pourtant, on crut le tenir. Le général 
avait des nouvelles sûres ; encore une étape et, si nous 
arrivions à temps, nous aurions d'amples dédomma- 
gements à nos souffrances. Une marche de nuit fut 
décidée ; on ne laissa au camp que les impedimenta et, 
sans doute pour me témoigner ses dispositions per- 
sonnelles, le général m'ordonna d'y rester également 
En sorte que si on rencontrait les rebelles et si un 
combat s'engageait, j'aurais été seul de tous les officiers 
de la colonne à ne pas y assister. 

Je soumis cette réflexion au colonel d'Etat-major qui 
tremblait devant son chef et refusa de lui en parler. 
Je n'avais plus qu'un moyen d'éviter cette situation : 
c'était de désobéir. Je m'y décidai et je partis avec les 
escadrons de cavalerie qui voulurent bien m' accepter 
pour la nuit. On marcha tout le temps à raison de 
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55 minutes au pas, suivies de 5 minutes de repos. On 
s'arrêta au jour sur les traces toutes fraîches d'un cam- 
pement qui venait de déguerpir. C'était encore une 
fatigue inutile. Je rejoignis i'Etat-major où j'avouai ma 
conduite. Je venais d'y arriver quand le général me fit 
appeler et me demanda d'un ton irrité pourquoi j'avais 
transgressé son ordre. Je lui répondis que s'il y avait eu 
combat, je me serais cru déshonoré d'être resté seul en 
arrière. Je reconnaissais mes torts et j'étais prêt à en 
subir les conséquences. Le général était un vaillant 
soldat, un chef de guerre aussi brave qu'éclairé. Il se 
contenta de me répondre : « Allons, c'est bien », et je 
sus plus tard qu'au fond il m'avait approuvé. 

Il n'y eut plus d'autre incident pendant toute cette 
campagne que la course, faite par un détachement dans 
la direction de Stitten, pour donner la sépulture à Beau- 
prêtre et à ses compagnons. J'obtins d'en faire partie 
pour lever une zone de terrain qui n'avait pas encore 
été parcourue. Le drame qui s'était déroulé au mois 
d'avril, à Aouinet-bou-Bekr, a été raconté. Depuis lors, 
les corps étaient restés abandonnés à l'air libre pendant 
six mois. Nous fûmes surpris de les retrouver en assez 
bon état, mais ratatinés et desséchés. Le terrain sur 
lequel ils étaient tombés est habituellement sec, aride 
et traversé par des courants d'air du Sud. Les corps de 
nos camarades et de leurs soldats, après avoir été 
dépouillés, avaient été plusieurs fois recouverts par un 
sable chaud, et pour ainsi dire momifiés. On les réunit 
sur le tertre où leur chef avait succombé; on y creusa 
une tombe assez vaste sur laquelle nous élevâmes un 
petit monument en pierres. Quand ce fut fini, il y eut 
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une cérémonie funèbre; un peloton déchargea ses armes 
sur les restes de ces vaillants soldats; puis, tout le 
détachement défila, en leur rendant les derniers hon- 
neurs. Après avoir rempli ce pieux devoir, nous rejoi- 
gnîmes la colonne du général Deligny. Nous conti- 
nuâmes à courir de différents côtés, suivant les nou- 
velles qu'on recevait des rebelles. A la fin de novembre, 
quand on apprit les soumissions des tribus des provinces 
d'Alger et de Constantine, nous nous trouvions assez 
rapprochés de Tadjerouna et de Laghouat. Le général 
Deligny avait reçu de son côté les demandes d'aman de 
la plupart de ses tribus. 11 estimait qu'il n'avait plus 
rien à faire et se disposait à regagner Oran. 11 décida 
que je devais considérer ma mission comme terminée 
et être dirigé sur le bureau topographique du Gouver- 
nement général. 11 me fit appeler et me dit à brûle- 
pourpoint : « Voilà plusieurs mois que vous êtes à mon 
état-major et j'ai constaté que vous ne vous jetiez jamais 
dans mes jambes. » Je lui répondis que ce n'était pas 
mon habitude. « Je le vois bien, répliqua-t-il ; cepen- 
dant j'ai eu l'occasion de causer avec tous vos camarades, 
avec vous jamais. Il semble qu'il y ait de votre part une 
intention de m'éviter et je tiens à en connaître la 
raison. » 

Je crus alors devoir lui dire qu'ayant été l'ofBcier de 
confiance du général Yusuf avec lequel il était en froid, 
j'avais cru devoir me renfermer strictement dans les 
occupations de mon service. Ma réponse ne l'irrita pas. 
Il s'étendit assez longuement sur les circonstances qui 
l'avaient empêché au printemps de lier ses opérations 
avec celles des troupes d'Alger. Il semblait vouloir 
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atténuer ses torts et me tracer un programme pour les 
conversations que je pourrais tenir à mon retour. Il 
ignorait qu'en pareil cas, l'expérience m'avait appris 
depuis longtemps à garder le silence. 

Je le remerciai de sa confiance et lui fis savoir 
qu'ayant reçu de son chef d'état-major l'avis de rejoin- 
dre mon poste à Alger, je le priais de me donner un 
ordre écrit pour justifier ma rentrée. 11 me le fît parve- 
nir dans la journée, sous enveloppe cachetée et je me 
mis en route, le lendemain. Quinze jours après j'étais 
à Alger, où je retrouvais mes collègues, revenus depuis 
longtemps de leurs levés d'automne. J'espérais pouvoir 
me reposer un peu des courses de cette année. Mais je 
comptais sans mon chef de service. 

En portant à Tétat-major général la lettre du général 
Deligny que je lui avais remise, il apprit que ce dernier 
avait fait connaître au Gouverneur, que « ses opérations 
dans le Sud étant terminées, il m'avait autorisé à ren- 
trer ». 11 en conclut, sans me le dire, que j'avais de- 
mandé à quitter la colonne d'Oran, il fit un rapport 
verbal dans ce sens au Sous-Gouverneur, en ajoutant 
que j'avais à peu près quitté mon poste devant l'ennemi, 
que c'était une faute grave, etc. 

Je ne me doutais de rien, quand je fus mandé avec 
lui chez le Sous-Gouverneur, qui m'apprit toute cette 
histoire, en s'animant à chaque phrase et en finissant 
par m'adresser les plus vifs reproches, sur un ton de 
colère qui ne me permit pas de placer un mot. J'étais 
stupéfait; je regardais mon chef de service pensant 
qu'il allait me justifier. Mais il n'en fit rien et cette scène 
pénible se termina par un ordre de me rendre dans la 
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province de Constantine, où Ton guerroyait en Kabylie, 
dès que le temps le permettrait. 

Je m'inclinai sans mot dire, devinant que cette fois 
encore j'étais victime des animosités soulevées contre 
le général Yusuf et contre ceux qu'il affectionnait. Je 
tenais à ne pas avoir l'air d'hésiter devant une nouvelle 
expédition et je pensais que le meilleur moyen de cal- 
mer les esprits montés contre mon ancien chef, était 
encore de céder à leurs rancunes et de rester éloigné. Je 
m'apprêtai donc à partir dès que l'avis m'en serait 
donné. 
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Lorsque le maréchal de Mac-Mahon fut nommé gou- 
verneur général, à la mort du maréchal Pélîssier, les 
calomnies lancées dans le public militaire contre le 
général Yusuf, avaient fait leur chemin et s'étaient 
répandues jusqu'à Paris. 

Leurs auteurs étaient, comme on Ta vu, les chefs- de 
service qui approchaient tous les jours le général. 
Leur animosité, surexcitée par les circonstances et par 
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de nombreuses maladresses, s'était surtout manifestée 
par l'accusation de dilapidations. Les moindres inci- 
dents avaient servi à développer cette infamie et à lai 
donner l'apparence de la vérité. Le fait suivant en don- 
nera une idée. 

A la fin de l'expédition du printemps, on renvoya de 
Djelfa à Mustapha, les prolonges du train qui avaient 
servi aux ravitaillements. Des isolés et des soldats de 
cette arme les accompagnaient. Un officier des affaires 
arabes du Sud, sachant que le général aimait à avoir 
dans son jardin, des animaux en liberté, se procura six 
gazelles, qu'il fit mettre dans de grandes caisses, bien 
aménagées et obtint de les faire partir pour Mustapha, 
sur ces prolonges. D'autres oflBciers y mirent leur effets 
de sellerie; des régiments, leurs impedimenta, etc. 
Bref, les premières prolonges étaient pleines de caisses. 
Elles traversèrent toute la province. Un mauvais plaisant 
dit un jour, en les voyant passer: Voilà le butin du géné- 
ral Yusuf. Le propos fut répété. D'autres, pour se donner 
de l'importance, ajoutèrent qu'ils avaient vu les caisses 
et leur contenu. Un jour, on raconta qu'il y avait là de 
riches tapis, des étofiTes de prix, des bijoux et enfin la 
contribution personnelle levée par le général. Ces pro- 
pos se répétaient et s'amplifiaient. On finit par fixer le 
chiffre de ces trésors ; bientôt le bruit s'accrédita que le 
général avait pillé un million pour lui et trois cent 
mille francs pour moi. Quand on entendit des officiers 
d'état-major ou de grade élevé affirmer ces chiffres, on 
finit par y croire, d'autant mieux que pour le public, 
Yusuf était toujours un arabe et qu'il devait avoir l'ha- 
bitude d'agir ainsi. Pauvre général, toujours si désinté- 
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ressé et si généreux ! Quelle dérision de Tentendre accu- 
ser de la sorte ! Malgré leur absurdité, ces calomnies 
trouvèrent créance partout, même à Paris, dans les 
milieux militaires les plus considérés, où Ton aurait dû 
défendre un des héros de la conquête connu de tous et 
apprécié si hautement par des hommes de la valeur du 
maréchal Bugeaud. 

A Alger, cette histoire passait pour authentique et je 
vis mes meilleurs camarades s'éloigner de moi. Pendant 
ce temps, le général, heureux de son retour et des com- 
pliments que ses chefs lui avaient prodigués pour ses 
opérations, s'amusait avec ses gazelles dans son jardin 
et montrait ces jolies bêtes à ses visiteurs. 

Le maréchal de Mac-Mahon, qui était loin d'avoir la 
largeur de vues de son prédesseur, avait accueilli comme 
vrais, tous les récits qu'on lui avait faits sur le compte 
de Yusuf. Il avait près de lui des officiers qui avaient lu 
les correspondances d'Algérie et qui partageaient sa 
manière de voir. 

Quand il fut nommé gouverneur général, il savait 
qu'on avait besoin de lui, et qu'en le choisissant, l'Em- 
pereur avait voulu flatter un parti politique qu'il s'effor- 
çait de rallier à son gouvernement. A peine désigné, 
Mac-Mahoii, persuadé qu'il faisait acte d'intégrité, de- 
manda le renvoi de Yusuf. Mais l'Empereur et le minis- 
tre de la Guerre, maréchal Randon, répondirent à cette 
proposition par un refus. Des amis de Yusuf le prévin- 
rent et ce fut pendant sa seconde expédition, en i864, 
qu'il reçut cette nouvelle. Sans s'émouvoir, il continua 
à servir avec le même zèle, comptant sur le résultat 
final pour faire modifier les dispositions du nouveau 
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gouverneur à son égard. Ce dernier arriva à Alger, le 
ig septembre. 

A ce moment, le général Yusuf était en pleine expé- 
dition. Pendant les deux mois et demi qu'il resta occupé 
à désagréger les forces du marabout et à rallier ses tri- 
bus égarés, il reçut plusieurs lettres du maréchal 
approuvant les mesures qu'il proposait et le félicitant 
des succès obtenus. 

Quand il rentra à Alger, il avait la conscience d'avoir 
fait son devoir et la satisfaction d'avoir pu réaliser le 
programme qu'il s'était imposé. Il comptait trouver 
auprès de Mac-Mahon l'accueil bienveillant dont les 
dernières félicitations lui avaient paru un gage assuré. 

Mais ce dernier était reparti pour Paris, où il resta 
jusqu'au commencement de janvier. En son absence, 
le général vécut tranquille et heureux au milieu des 
siens. 

Le 7 janvier, jour de la rentrée du gouverneur, il 
s'empressa de lui rendre visite. L'entretien se prolongea 
et Yusuf en sortit profondément navré. Il a laissé sur ce 
sujet des notés intéressantes. 

Après une longue conversation sur les faits et les cir- 
constances de l'expédition et au moment où le général 
se levait pour prendre congé de lui, le maréchal le 
retint et lui dit à brûle-pourpoint: « Je suis franc et 
j'agis toujours avec franchise. Je dois* donc vous dire 
qu'en acceptant le gouvernement général de l'Algérie, 

j'ai demandé à l'Empereur votre rentrée en France 

Avec de nouveaux systèmes, il faut des hommes nou- 
veaux, qui feront mieux que les anciens. L'Empereur 
6t le Ministre de la Guerre n'ont pas accepté ma propo- 
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sition ; mais je n'ai pas changé d'avis et il faut que cela 
se fasse. Pour vous-même, d'ailleurs, le changement 
sera très avantageux ; car, si nous avons la guerre, vous 
aurez le commandement de la cavalerie légère, et je dois 
ajouter, pour vous prouver ma bienveillance, que j'avais 
même demandé ce commandement pour vous, lors de 
la campagne d'Italie ». 

Yusuf, suffoqué et indigné, lui répondit qu'il avait 
été informé de ses intentions. « Aussi, lui dit-il, m'a- 
t-il fallu tout mon dévouement au devoir et à l'intérêt 
général pour trouver la force et l'énergie nécessaires au 

succès de l'expédition Après les témoignages de 

satisfaction que m'apportaient vos lettres et que vous 
venez de me renouveler, je me croyais en droit d'espé- 
rer que vous aviez changé d'avis, et, s'il n'y avait une 
question qui passe avant tout pour moi, la santé de ma 
femme, je vous répondrais immédiatement ; mais ceci 
demande réflexion, et quand j'aurai causé avec elle et 
pris une détermination, j'aurai l'honneur de vous la 
faire connaître ». 

Il revint à Mustapha dans un état d'émotion indicible 
et raconta à sa femme, puis à ses parents et à ses amis, 
l'étrange entretien qu'il venait d'avoir avec le maréchal. 
Le bruit s'en répandit en ville et bientôt la nouvelle du 
changement du général fut connue de tous. . 

En lui parlant de nouveaux systèmes et d'hommes 
nouveaux, le gouverneur avait fait allusion à un séna- 
tus-consulte antérieur à l'insurrection et relatif à la 
constitution de la propriété en Algérie sur les territoires 
occupés par les Arabes. Cet acte gouvernemental, basé 
officiellement sur la nécessité de développer la coloni- 
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sation, avait en réalité pour but de dépouiller les Arabes 
d'excellentes terres au profit de prétendus colons qui 
étaient avant tout des hommes d'affaires. D'ordinaire, 
les nouveaux propriétaires qui étaient les premiers insti- 
gateurs de la mesure, s'empressaient de vendre ou de 
louer aux anciens détenteurs du sol, le bien qu'ils leur 
avaient enlevé. 

En tout cas, pour constituer la propriété arabe en ter- 
ritoire militaire, nul ne pouvait être plus compétent 
qu'un ancien Algérien comme Yusuf qui administrait 
ce territoire depuis plusieurs années. Le choix d'hom- 
mes nouveaux pour une besogne semblable, répondait 
au besoin de supprimer des obstacles. Et, en ce qui 
concernait Yusuf, cette raison n'était qu'un prétexte. 
Les motifs réels étaient l'animosité dont il était l'objet, 
La seule excuse du maréchal était de n'avoir pas saisi 
les vrais mobiles de la mesure qu'on lui faisait prendre. 
Toutefois, il aurait dû comprendre qu'un chef militaire 
de sa valeur doit toujours compter avec des services 
comme ceux du général et qu'on ne renvoie pas un 
subordonné, quel que soit son grade, au moment où 
l'on vient de le féliciter sur sa conduite. 

J'allai voir le général dès que la nouvelle de son pro- 
chain changement me fut connue. Je le trouvai indigné 
et découragé. Il me parla de son entrevue. Il paraissait 
résigné à quitter sa division pour ne pas rester sous les 
ordres d'un chef qui lui avait si durement signifié son 
désir de le voir partir et à accepter un commandement 
en France. Il avait déjà écrit au ministre de la Guerre 
dans ce sens et lui avait adressé sa lettre ouverte par la 
voie hiérarchique. Il avait en outre demandé un congé 
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pour attendre sa mutation. 11 avait terminé sa lettre en 
exprimant au maréchal Randon, qu'il regardait tou- 
jours comme un ami, w le déchirement qu'il éprouvait 
de quitter cette Algérie, à laquelle il avait consacré 
trente-quatre années de son existence, à laquelle il avait 
voué toutes les forces vives de son âme et de son intel- 
ligence, à laquelle enfin son nom semblait tellement 
uni qu'il lui en paraissait inséparable ». 

« Aussi, ajoutait-il, ne puis-je m'empêcher de croire 
que mon déplacement doit avoir, dans l'opinion publi- 
que, un caractère plus particulier de disgrâce. Quelques 
faibles que puissent paraître mes services, il vous appar- 
tient, monsieur le Ministre, de diminuer la violence de 
mes regrets, en faisant, du moins, que cette amertume 
me soit épargnée, alors que j'ai la conscience de n'avoir 
point démérité. » 

Après m'avoir mis au courant des détails de son en- 
trevue et de la résolution qu'il avait prise de concert 
avec Mme Yusuf, le général me demanda mon avis. La 
situation se présentait à mes yeux d'une façon toute 
autre qu'aux siens. Je le voyais soutenu par l'Empereur 
et le Ministre, tandis que le gouverneur n'avait d'autre 
moyen de l'éloigner que de le pousser à solliciter lui- 
même son changement. Ma première idée était donc de 
lui conseiller la résistance en déclarant au maréchal, 
qu'ayant été nommé par l'Empereur, il ne s'en irait que 
sur un ordre de lui. Devant une pareille attitude, ce 
dernier serait resté impuissant et désarmé. On aurait 
ainsi gagné du temps. L'important était de laisser Yusuf 
en Algérie, au milieu des siens, dans cette patrie qu'il 
aimait, menant le genre de vie qu'il avait adopté dans 
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sa jolie villa de Dar-el-Kiat. On aurait pu trouver un 
moyen de concilier le désir du gouverneur et Fintérêt 
du général, en nommant ce dernier inspecteur général 
de la cavalerie en Algérie et peut-être sénateur. Tout 
cela était possible et même facile à réaliser. 

Malheureusement le général, mû par un sentiment 
de dignité légitime, s'était hâté d'exprimer son avis, et 
avait déjà consenti à quitter l'Algérie. Il fallait donc 
examiner cette situation et je ne vis sur le moment 
qu'une réponse à lui faire. Je lui conseillai de ne pas 
quitter Mustapha et de ne pas aller en France. S'il s'y 
décidait, il aurait toujours les visites de ses amis, ses 
chevaux, ses habitudes, et ce climat si doux qui lui était 
nécessaire. Les étrangers, arrivant d'Europe, vien- 
draient, comme autrefois, se faire présenter à cette 
illustration d'un glorieux passé, à cet ancien compa- 
gnon d'armes des Clauzel, des Bugeaud, des Pélissier. 
11 conserverait toutes ses relations et serait aussi heu- 
reux qu'à la tête de sa division. 

Il m'écouta avec attention et me dit ensuite d'un air 
navré : « Mon ami, je n'aurai jamais ce courage ». 

Cette réponse, qui était sans réplique, me causa une 
vive surprise. Le général paraissait abattu et résigné. 
Je nç reconnaissais plus le tempérament énergique qui 
m'avait tant séduit et je ne pouvais comprendre cette 
disposition d'esprit. Pour la première fois, j'eus l'im- 
pression d'un affaiblissement physique que je ne m'ex- 
pliquais pas. En ce moment, une seule pensée le domi- 
nait : fuir le maréchal et conserver un commandement. 
Il y avait aussi chez lui un découragement profond 
causé par une injustice dont sa noble carrière aurait dû 
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le préserver. Je le quittai, en persistant dans mon idée: 
la place de Yusuf était sur la terre d'Afrique ; le nommer 
en France n'était pas une mesure pratique. J'étais aussi 
frappé de la conduite du maréchal de Mac-Mahon. 
J'avais de lui une idée plus haute. Il fallait que les 
calomnies aient eu sur son caractère, naturellement 
loyal, une fâcheuse influence. 

Au reçu de la lettre du général, le maréchal Randon 
ne songea qu'à lui témoigner son amitié. Il lui adressa 
une réponse affectueuse et lui dit que dans son intérêt, 
il valait mieux qu'il conservât son commandement, à 
Alger, sans prendre de congé. Quand il y aurait en 
France une division à sa convenance, il le nommerait 
et ce changement ne pourrait ainsi avoir l'air d'une 
disgrâce. Celle de Montpellier devait être vacante à la 
fin d'avril. Le climat paraissait devoir convenir à 
Mme Yusuf. Le général la demanda et elle lui fut aus- 
sitôt promise. 

Dès lors, il eut hâte de s'éloigner et fixa son départ 
au 8 avril. La veille, parut Tordre du jour qu'il laissait 
à ses troupes. Ses adieux militaires furent pleins de 
dignité ; ils se terminaient ainsi : 

c( Adieu I Soyez toujours disciplinés, dignes et vaillants 
et conservez intacts et inaltérables ces sentiments qui 
sont la religion de l'armée et qui, pour nous tous, cons- 
tituent le plus sacré des devoirs : fidélité et dévouement 
au drapeau et à l'Empereur I « 

Le lendemain, le départ du général eut le caractère 
d'une ovation et d'une manifestation contre son éloi- 
gnement. Les officiers de tous les corps et services, les 
fonctionnaires, les prêtres, les colons, les indigènes des 

16. 
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villes, les nomades, les chefs arabes, tous vinrent en 
masse pour faire leurs adieux au général sur le quai de 
la Pêcherie. 

Le Tell de Blidah écrivit à ce sujet : 

« C'est qu'il y avait dans ce départ, autre chose qu'une 
simple mutation : c'était le dernier soldat de Sidi- 
Ferruch; c'étaient la vieille Algérie et son passé qui 
repassaient la mer. Après trente-cinq années, une exis- 
tence d'homme, de services africains, parcourue dans 
cette voie sacrée dont la première étape fut la victoire 
de Staouëli, en i83o et la dernière, la soumission du 
Djebel- Amour, en i864, en passant parBône et sa cas- 
bah, Taguin et sa smalah, Isly et sa mémorable bataille, 
Laghouat et ses murailles, la Kabylie du Djurjura et ses 
montagnes; après trente-cinq années, disons-nous, 
employées aux travaux sanglants et glorieux de la 
guerre et aux pénibles et fructueux labeurs de la paix, 
le général quittait l'Algérie, sa patrie d'adoption et 
voguait vers la France, qui ne le connaît que par ce 
que lui en a dit la Renommée. » 

Le rédacteur ajoutait qu'en outre, le général Yusuf 
était une figure saisissante, accentuée, vigoureusement 
burinée, destinée à grandir encore et à être transmise à 
l'avenir par les bronzes futurs. C'était le héros de la 
conquête et de l'occupation qui s'éloignait du berceau 
de sa gloire et qui y laissait un lambeau de son cœur. 

Les indigènes voulurent tous baiser sa main et pour 
chacun d'eux, il eut un mot d'amitié ou d'espérance. Il 
n'y eut pas un journal qui ne rendît hommage à son 
affabilité, à sa bienveillance, à son esprit de conciliation. 
Dans le Moniteur de l'Armée^ à Paris, il y eut un éloge 
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superbe, terminé par ces mots : a Nous ne pouvons 
nous défendre d'un vif sentiment de tristesse, en voyant 
que tant de gloire acquise, tant de services rendus, 
n'ont pu empêcher de frapper douloureusement, en 
l'enlevant de son poste de prédilection, un oflBcier géné- 
ral qui, à l'énergie, au sang-froid et à l'élan du chef, 
joignait la force toute puissante de l'exemple ». 

Un publiciste alors très connu, écrivait, de son côté : 
(( Les témoignages multipliés de haute estime prodigués 
au brillant courage, non moins qu'à la rare capacité de 
ce fils de ses œuvres, par les gouverneurs généraux qui 
se sont succédés en Algérie et, notamment, par un des 
meilleurs juges en cette matière, par l'illustre maréchal 
Bugeaud, rien n'a pu conjurer la mise à exécution d'une 
mesure à laquelle l'Algérie elle-même était loin de s'at- 
tendre... non, que nous la regardions comme une dis- 
grâce, mais parce qu'il est pénible de penser qu'une si 
grande expérience spéciale va cesser de trouver son ap- 
plication, là précisément où celui qui la possède aurait 
pu rendre le plus de services et aussi parce qu'il nous 
est impossible de nous expliquer pourquoi on renonce 
de la sorte et volontairement aux précieuses ressources 
qu'on est trop heureux d'avoir sous la main. » 

L'explication était bien simple. La plupart des hom- 
mes ne peuvent tolérer d'avoir des subordonnés jouis- 
sant d'une notoriété quelconque, et à plus forte raison 
d'une illustration glorieusement acquise. Ce sentiment 
renforcé par les médisances des mécontents avait fait 
sacrifier le général et, jamais en haut lieu, on n'aurait 
dû accepter un changement que l'injustice seule avait 
fait demander. Cette pensée faisait dire plus loin au 
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même publiciste : « N'étions-nous pas ici fondé à croire 
que mieux inspiré, le Gouvernement laisserait en Algé- 
rie, les hommes qui s'y sont le plus distingués, qui y 
ont grandi au feu, qui y ont fait leur chemin, toujours 
par le poids de leur valeur personnelle, jamais par la 
faveur? etc. ». 

En résumé, l'acte qui avait forcé le général à aban- 
donner une situation devenue incompatible avec sa 
dignité était une mauvaise action. Personne ne s'y 
trompa. Au moment de son départ, les larmes que Ton 
voyait couler sur les figures bronzées des vieux guerriers 
indigènes, témoignaient d'une douleur muette et d'une 
émotion qui avaient gagné tous les assistants. Ce 
n'étaient pas seulement des adieux, c'étaient surtout de 
profonds regrets. Et cette manifestation était si unanime 
qu'elle ressemblait à un amer reproche adressé au chef 
militaire, dont l'aveuglement ou la passion avait pro- 
voqué d'une façon si malheureuse, une mesure inexpli- 
cable. Le duc de Magenta assistait à cette imposante 
réunion, à cette démonstration publique de sympathie 
et de respectueuse estime. Il dut comprendre qu'il avait 
été mal inspiré en chassant d'Afrique un compagnon 
d'armes aussi glorieux et surtout aussi aimé. S'il a eu 
des remords, ils durent s'augmenter plus tard quand il 
vit les funestes conséquences d'un acte aussi regret- 
table. 

A son arrivée en France, le général Yusuf apprit qu'il 
ne pouvait pas se rendre immédiatement à Montpellier. 
La maladie d'un de ses enfants empêchait son prédé- 
cesseur de partir. Yusuf en profita pour gagner Paris, 
où le Ministre et l'Empereur lui firent le meilleur ac- 
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cueil. Ce dernier lui exprima le désir de lui donner une 
compensation qui devait être sans doute, un siège au 
Sénat. Ces paroles furent pour lui une douce consola- 
tion ; elles lui permirent de gagner son nouveau poste 
à la fin d'avril, avec moins d'amertume. A Montpellier, 
où Ton était fier de posséder une de nos illustrations 
africaines, on lui fit une réception des plus bien- 
veillantes, auquel il sut répondre par son esprit de con- 
ciliation et son affabilité. 

Les adieux du général m'avaient profondément 
attristé et j'y pensais encore, quand je reçus l'ordre de 
quitter Alger et de partir de suite pour la petite Kabylie 
où je devais rejoindre le général Le Poitevin de Lacroix- 
Vaubois, qui venait d'y arriver à la tête d'une forte bri- 
gade. J'étais mis à sa disposition et j'étais le seul officier 
envoyé d'Alger en colonne. On me faisait interrompre 
brusquement des travaux topographiques très avancés, 
pour me diriger sur une troupe en expédition, sans 
affectation précise. Il n'y avait qu'une explication à ce 
départ : la rancune dont le général et ses amis étaient 
l'objet. 

Au fond, j'étais content de m'éloigner et de prendre 
part à une nouvelle campagne. 

Quelques jours plus tard, je débarquai àDjigelly, que 
je n'avais pas revu depuis le tremblement de terre 
de i856, qui l'avait détruite presque en entier. De là, je 
gagnai le camp d'El-Aouana, établi sur un sommet de 
la petite Kabylie, dans un pays de montagnes superbes, 
près de la mer, que j'avais déjà parcouru avec le 
3" zouaves, à mes débuts en Afrique. 

Un ami dévoué, le colonel Gandil, avait écrit au gêné- 
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rai de Lacroix, une lettre bienveillante, qui le mettait 
au courant de ma situation. Mon nouveau chef, un rude 
homme de guerre, au cœur généreux et de grande 
valeur, me reçut avec des témoignages d'estime et de 
sympathie dont j'ai gardé le plus touchant souvenir. Il 
ne me donna aucune fonction spéciale et me confia seu- 
lement des reconnaissances, qui parurent l'intéresser 
vivement. Le pays était difiBcile. J'avais la chance de le 
connaître, y ayant séjourné pendant près de sept mois, 
après l'expédition des Babors, en i856, et ayant fait à 
cette époque, pour mon colonel, le comte de Chabron, 
des levés journaliers qui furent complétés par un long 
mémoire. 

Je pus vivre en popote avec un compatriote, le capi- 
taine Capdepont, de mes grands anciens à Saint-Cyr, 
qui dirigeait les affaires arabes de la colonne. Je passai 
là deux mois et demi, dans une situation enviable. Un 
pays magnifique, boisé, en pleine montagne, avec des 
eaux vives partout, un climat agréable, un chef de grand 
mérite, un camarade sympathique, telles étaient les 
conditions de mon existence. Elles me firent oublier 
pendant quelque temps les intrigues et les vilenies dont 
je venais d'être témoin. 

Cependant, il m'est resté de cette expédition un sou- 
venir des plus pénibles. Les tribus Kabyles étaient divi- 
sées et en lutte ouverte. Une partie nous était restée 
fidèle et nos déplacements avaient pour but de les sou- 
tenir, en aidant à la pacification de la contrée. Les autres 
formaient un parti hostile, qui avait pris les armes et 
qu'il fallait soumettre. 

11 y eut un matin, à deux heures de marche du camp. 
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un combat entre les contingents des deux groupes 
ennemis. Nous les avions laissés livrés à eux-mêmes et 
Gapdepont n'était pas rassuré sur le résultat. Il attendait 
des nouvelles avec impatience et s'inquiétait de ne pas 
en avoir. Nous nous mîmes à table pour déjeuner, dans 
cet état d'esprit. Le repas s'avançait, quand on nous 
annonça un chef Kabyle qui arrivait escorté d'une petite 
troupe de gens à pied et à cheval. C'était un des hommes 
les plus influents de la région. Gapdepont donna l'ordre 
de le faire entrer dans sa tente, dès qu'il aurait mis pied 
à terre. 

Un instant après, ce chef se présenta. C'était un 
montagnard guerrier, à l'air fier et énergique, qui avait 
passé rage mûr et qui paraissait jouir auprès des siens 
d'une grande autorité. Gapdepont le reçut comme un 
homme qu'on estime, le fit asseoir et lui offrit du café, 
qui fut accepté avec dignité. 

Il nous parla alors du combat qu'il dirigeait et qui 
venait de se terminer à notre avantage ; il fit connaître 
les noms des tribus qui étaient entrées en lutte, nous 
dit que le terrain avait été disputé, mais qu'à la fin, il 
avait réussi à repousser les ennemis et qu'il était maître 
de leurs villages. Il avait eu en face de lui, du côté des 
insurgés, un de ses parents dont il avait à se venger 
depuis longtemps et qui était devenu le chef des rebelles. 
Il avait eu la satisfaction de le faire prisonnier et de lui 
couper le cou de ses propres mains, avec un couteau 
qu'il nous montra. C'était une arme qui lui venait de 
son père et à laquelle il tenait beaucoup. Malgré l'im- 
pression que nous causa ce récit, nous dûmes avoir 
l'air d'admirer cette arme. Capdepont crut même devoir 
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lui faire des compliments sur son zèle en faveur de notre 
cause. 

Le chef Kabyle ajouta que pour nous débarrasser de 
quelques ennemis dangereux, il avait fait couper un 
certain nombre de têtes qu*il avait jointes à celle de son 
parent et qu'il les avait apportées au général, afin de lui 
rendre hommage. En même temps, il fit signe à un 
serviteur qui portait un grand sac. Celui-ci s'avança et 
le vida à nos pieds. Il était rempli des malheureuses 
têtes fraîchement coupées qui roulèrent sous la table et 
autour de nos sièges. Notre visiteur se leva alors, en 
choisit une dans le tas et la présentant à Capdepont, lui 
dit : « Voilà celle que j'ai coupée moi-même. » 

Tandis que je le regardais ahuri, il continua avec le 
plus grand calme. Voulant procurer au général le plai- 
sir de faire mettre à mort quelques-uns de ses adver- 
saires, il avait amené attachés deux par deux, une tren- 
taine de rebelles, qui étaient là derrière lui, attendant 
leur sort avec résignation. 

Capdepont le félicita sur ses dispositions et lui dit 
qu'il allait de suite faire conduire ses prisonniers au 
général, qui tiendrait certainement à le voir, à lui par- 
ler de son combat et à le féliciter. Il s'empressa de don- 
ner des ordres et d'écrire au général pour le renseigner. 
Le chef Kabyle fut complimenté en effet; mais ses 
hommes eurent la vie sauve. Quoique le général de 
Lacroix eut à l'occasion la main dure et une justice 
expéditive, il fit diriger les prisonniers sur Sétif, où ils 
furent mis en prison, en attendant leur jugement. Plus 
tard, ils recouvrèrent tous leur liberté. 

Je dus rester avec les têtes coupées, jusqu'à ce que 
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le général ait fait appeler le chef Kabyle. Son départ 
fut un soulageaient et je demandai à Capdepont de 
faire enlever de suite ces infortunés débris, dont 
quelques-uns nous présentaient un rictus grimaçant, 
tandis que d'autres montraient encore les dernières 
convulsions d'une terrible agonie. 

Je croyais en avoir fini avec ce sanglant cauchemar; 
l'e me trompais. Le soir, après notre dîner, je pensais 
encore à la scène du matin, quand un jeune ofiBcier 
vint m'aborder. Il m'apprit qu'il envoyait à L'Illustra- 
tion, des croquis sur la campagne que nous poursui- 
vions. Il avait su qu'on nous avait apporté la tête du 
chef des insurgés et il venait nous demander la permis- 
sion de dessiner ses traits, pour les adresser à son jour- 
nal. Sous l'impression qui me dominait, j'eus envie de 
l'envoyer promener. Mais je me ravisai, curieux de voir 
comment il allait procéder. Je lui fis donner la tête, 
objet de ses désirs. Il la porta dans notre gourbi, à côté 
de notre tente, la plaça sur une table de campagne, la 
cala soigneusement, lui découvrit les yeux, plaça autour 
deux bougies pour l'éclairer et se mit en devoir de la 
reproduire. 

Cette malheureuse face avait l'air vivante. Je n'en 
revenais pas de la tranquillité de ce jeune homme qui 
faisait ce métier sans y être forcé et qui n'éprouvait pas 
plus de dégoût à manipuler ce morceau de corps humain, 
' que le chef kabyle n'en avait eu, dans la matinée, à tuer 
son rival et à nous apporter ce témoignage de sa ven- 
geance. Le dessin fini, le lieutenant remit la tête à l'or- 
donnance chargé de la placer avec les autres ; et, le len- 
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demain, on les fit enterrer à distance, pour éviter toute 
nouvelle curiosité malsaine. 

L'expédition terminée, et le pays pacifié nous nous 
rapprochâmes de Bougie. L'Empereur était revenu en 
Algérie. Il y avait fait un rapide voyage ; il devait se 
rembarquer à Bougie même ; et, avant son départ, il 
tenait à passer en revue les troupes commandées par le 
général de Lacroix. La revue devait avoir lieu dans la 
vallée de Toued Sahel. 

Ce fut à peine si on laissa aux soldats le temps de s'ap- 
proprier un peu. Aussi manquèrent-ils d'éclat. Depuis i 
qu'ils étaient en expédition, leurs effets étaient tombés en | 
loques et on n'avait pas été en mesure de leur envoyer j 
une tenue en bon état. En outre les dernières marches 
avaient été longues et pénibles. Les hommes étaient 
bronzés et fatigués. Quand ils défilèrent devant leur 
Souverain, on les trouva mal tenus. On ne sut pas 
reconnaître sous leurs uniformes usés, les qualités pré- 
cieuses des troupes entraînées qu'ils possédaient à fond. 
Eux-mêmes, mécontents d'avoir vu augmenter leurs 
misères pour paraître mal accoutrés devant l'Empe- 
reur, témoignèrent peu d'enthousiasme. 

En somme, la revue n'eut aucun succès et les récom- 
penses de Texpédition durent s'en ressentir. Le soir 
même. Napoléon III s'embarqua pour revenir en France 
et nous rentrâmes sous nos tentes, où nous devions 
recevoir nos ordres de dislocation. 

Pour ma part, me souvenant de l'accueil qui m'avait 
été fait à mon retour des colonnes du Sud-Oranais, 
j'avais pris mes précautions et demandé des instruc- 
tions à mon chef, en lui annonçant la fin de Texpédi- 
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lion. Au lieu de me faire revenir au chef-lieu du ser- 
vice, il me dirigea sur les environs de Bordj-Bou-Areridj. 
pour y exécuter, malgré la saison avancée, un levé qui 
me prit encore plus de deux mois. Cette fois, je n'en 
pouvais douter, on ne voulait plus de moi à Alger et la 
malveillance dépassait la mesure. J'obéis néanmoins 
sans me plaindre et je ne revins à mon point de départ, 
que sur un ordre formel, après avoir achevé ma tâche. 

Ma première démarche fut pour le chef d'Etat-major 
du Gouverneur, le colonel Faure, mon seul appui dans 
cette résidence, auquel je demandai à être désigné pour 
le premier poste d'officier d'Etat-major qui deviendrait 
vacant dans une des divisions voisines. Il connaissait 
les difficultés de ma situation et, grâce à lui, je fus atta- 
ché, quelques semaines plus tard, à l'Etat-major de la 
division d'Oran^ 

Le général Deligny, mon nouveau chef, m'y reçut 
convenablement, et son Etat-major, qui me connaissait 
depuis nos courses dans le Sud, m'accueillit affectueu- 
sement. J'y fus très heureux et le général lui-même, 
malgré son caractère difficile, finit, à la suite d'un évé- 
nement inattendu par me témoigner de l'amitié. 

Vers la fin de l'automne, il y eut en effet, sur les côtes 
de la province, un naufrage, compliqué de circonstan- 
ces dramatiques et dont on parla longtemps. Le Borys- 
thène, paquebot des Messageries Maritimes, un des 
beaux courriers de France, fut jeté par la tempête, à 
plusieurs kilomètres à l'Ouest du port d'Oran et vint se 
briser, en pleine nuit, par une mer affreuse, sur un 
rocher isolé, à peu de distance de la terre. L'arrière 
sombra avec les passagers qu'il contenait, tandis que 
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Tavant resta engagé sur la roche. Le pont, incliné de 
l'avant à Tarrière, devint le refuge des survivants affo- 
lés, au milieu desquels Tordre fut d'autant plus difficile 
à maintenir, que les vagues déferlaient sur cette partie 
du bateau. A soixante mètres environ du côté de la 
terre, on discernait un îlot assez grand pour y recueillir 
les naufragés. Le commandant du bateau voulut établir 
un va et vient, et demanda un homme de bonne volonté. 
Un soldat des bataillons d'Afrique, s'offrit pour porter 
une amarre sur l'îlot, malgré la mer démontée. On 
admira ce brave ; on lui mit une ceinture de sauve- 
tage ; on y fixa une corde et il se jeta à l'eau. C'était 
un nageur vigoureux, qui accomplit son exploit en peu 
de temps, fixa son amarre, et prévint les gens du bord 
qui établirent aussitôt leur va et vient. On commença 
le transbordement et, au lever du jour on eut la joie 
de voir réunis tous les malheureux qui avaient échappé 
au désastre. On acheva le sauvetage, on s'organisa, on 
dressa des tentes, on répartit le peu de vivres qu'on 
avait ; puis, on chercha à se mettre en relation avec la 
côte. Mais on n'y parvint que le lendemain, quand la 
mer fut un peu calmée. La première barque de pêche 
qui aperçut les signaux des naufragés, se chargea 
d'aller chercher des vivres et des secours. La nouvelle 
de l'événement arriva à Oran vers le milieu de la jour- 
née. J'étais de service. Le général me fit venir et me 
donna l'ordre de faire porter aux naufragés tout ce 
dont ils pouvaient avoir besoin, « Je vous donne pleine 
latitude, me dit-il ; agissez en mon nom et faites vite ». 
C'était parfait. Avant la nuit, un convoi de prolonges 
chargées de tentes, de couvertures, de vivres, de bois- 
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sons, de bois de chauffage, etc., se mettait en route. J'en 
rendis compte au général qui fut très satisfait. Le 
voyage se fit rapidement. On trouva la plupart des nau- 
fragés, descendus sur la plage, où des barques de 
pêche les avaient transportés. On les réconforta ; on 
les installa pour la nuit dans un camp improvisé et le 
lendemain de bonne heure, en prolonge, en voiture, 
à mulet ou à pied, tout ce monde arriva à Oran, où 
il était attendu avec anxiété. Alors seulement, on put 
se compter et connaître les noms des malheureux 
manquants. 

La mairie, les commerçants, les hôtels s'empressèrent 
de venir en aide aux survivants. 11 y avait eu, dans cet 
événement, des épisodes touchants qu'on se racontait. 
Il y en eut un dans la journée qui fut assez typique. 

On prit en flagrant délit de vol chez un marchand, 
un homme qu'on reconnut pour être un des naufragés. 
Quand on le questionna sur son individualité, il la fit 
connaître sans hésitation. 11 appartenait aux bataillons 
d'Afrique et s'était habillé en civil, pour voler plus 
commodément. On finit par apprendre avec stupéfac- 
tion, qu'il était le vaillant sauveteur des naufragés du 
Borysthène, celui qui s'était offert pour se jeter à l'eau et 
établir un va-et-vient au péril de sa vie. On n'en reve- 
nait pas et naturellement, on lui demanda comment 
ayant accompli une aussi belle action, il avait pu se 
laisser aller à commettre un vol. Il répondit avec cy- 
nisme : w Et justement, c'est à cause de la belle action 
que j'ai volé, parce que j'ai pensé qu'on ne me condam- 
nerait pas ». En effet, on le remit en liberté, justifiant 
ainsi ce raisonnement de malfaiteur. Mais quelle leçon 
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pour les philantropes qui rêvent de ramener au bien et 
à la vertu, les natures perverses I 

Le naufrage du Borysthène commençait à peine à être 
oublié, quand je reçus de Montpellier, les plus tristes 
nouvelles. Le général, répondant à une de mes lettres, 
m'avait déjà avoué, que malgré les amabilités dont il 
était l'objet, il ne pouvait s'habituer à sa nouvelle posi- 
tion. Sa lettre trahissait une grande tristesse et un pro- 
fond découragement. J'écrivis à un de ses officiers pour 
me renseigner et il m'apprit qu'on le croyait très malade. 
Vers la même époque, un des hommes qui lui ont été le 
plus attachés et qu'il aimait tout particulièrement, l'an- 
cien caïd Ahmed-ben-Abd-el-Kader, lieutenant de spahis, 
se rendit en France, pour aller le voir. Son voyage causa 
même un certain émoi dans la résidence du général. 
Ahmed, plus connu sous le nom de Caïd Ahmed et qui 
est resté mon vieil ami, lui adressa un télégramme en 
arrivant à Marseille, pour lui annoncer sa visite. Ce 
nom d'Abd-el-Kader, fit croire à l'employé des télégra- 
phes que c'était l'Émir, notre ancien adversaire, qui 
venait relouver son ennemi d'autrefois et que Montpel- 
lier allait avoir dans ses murs. Il divulgua sa dépêche 
et colporta le bruit que son imagination avait fait naî- 
tre. La curiosité fut éveillée et quand Ahmed débarqua 
du train, il trouva, devant la gare, une foule compacte 
qui semblait n'avoir d'yeux que pour lui. Il n'y comprit 
rien et ce fut seulement en arrivant à la division qu'il 
eut l'explication de la méprise. 

Mais là, il fut aussitôt frappé par l'air désolé et abso- 
lument changé qu'il trouva au général, par sa tristesse 
et cette espèce d'abandon de toute énergie qui étonnait 
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les hommes dont il avait été le chef sur la terre d'Afri- 
que. Ahmed en parla aux amis du général à son retour 
et la nouvelle se répandit que Yusùf était gravement 
malade. J'en fus d'autant plus navré que je voyais se 
réaliser les craintes que son départ m'avait inspirées. 
Et je ne pouvais m'empêcher de me répéter que s'il était 
resté à Mustapha, il eut mieux résisté au malheur qui 
l'accablait. 

La situation était inquiétante. Malgré un accueil des 
plus sympathiques de la part des habitants de sa nou- 
velle résidence, malgré les soins assidus de sa femme, 
Yusuf était rongé par une souffrance sans remède. Les 
inimitiés et les haines qui s'étaient déchaînées contre 
lui avaient eu raison de sa vaillante nature. Leur sou- 
venir torturait sa pensée et il était d'autant plus 
malheureux qu'il s'évertuait à cacher son état à sa chère 
compagne. Son appétit qui depuis longtemps était faible, 
avait disparu. Il ne se soutenait plus et dépérissait à vue 
d'œil. Mme Yusuf en était affectée: mais quand elle lui 
en parlait, il s'efforçait de la rassurer, en lui disant qu'il 
n'avait rien, qu'il éprouvait seulement un peu de 
fatigue et que cela passerait. 

Mais les jours se suivaient sans apporter la moindre 
amélioration. Au mois de février 1866, il dût.s'aliter. 
Les médecins consultés ne lui trouvèrent aucun organe 
malade. Ils constatèrent de l'anémie et l'attribuèrent à 
la nostalgie. Ils conseillèrent son retour à Alger. 
Mme Yusuf le supplia d'y consentir. Il s'y refusa avec 
énergie. Il espérait alors sa nomination de sénateur que 
l'Empereur lui avait laissé entrevoir et il répondait obs - 
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tinémeni à sa femme : « Je ne reviendrai à Alger que 
sénateur, ou mort » . 

En fait, il y avait plusieurs années que le général se 
nourrissait mal. Soit par habitude, soit par suite de 
quelque douleur d'estomac, il ne mangeait presque plus 
de viande et fort peu de pain. Il ne tenait ni aux œufs, 
ni au lait. Il n'aimait qu'un plat, le couscoussou; et 
quand on en servait, il en prenait abondamment. Mais 
en dehors de ce mets préféré, il n'avait de goût que pour 
certains légumes et quelques fruits. En revanche, il 
prenait du café maure toute la journée en fumant sa 
longue pipe de merisier au bout d'ambre et ne buvait 
que de l'eau. A la longue, ce régime l'avait débilité et 
lui avait enlevé cette vigueur qui était dans sa nature; 
son sang était appauvri et presque épuisé. Soumis à ces 
influences, son caractère avait perdu sa virilité, et 
quand l'injustice commise par Mac-Mahon était venue 
le frapper, il n'avait déjà plus la force de réagir. Sa 
femme, qui veillait sur lui avec une si tendre sollicitude, 
avait elle-même une santé trop éprouvée, pour se ren- 
dre compte des défauts de son régime et elle le vit dépé- 
rir sans pouvoir attribuer son état à d'autres causes qu'à 
un grand chagrin. En outre, comme le général n'avait 
aucun organe atteint, les médecins militaires admis 
dans son intimité, ne virent dans son afiTaiblissement, 
qu'un effet de nostalgie et de souffrance morale. Tout 
cela devait amener sa perte et quand on s'aperçut du 
danger, il était trop tard. 

Vers le j5 février, on conseilla au général un séjour 
à Cannes. On pensait qu'un grand repos, sous un beau 
ciel lui rappellerait l'Afrique et améliorerait sa santé. 
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On se trompait; les forces ne revinrent pas et son état 
s'aggrava. Sa faiblesse augmentait chaque jour. Mme Yu- 
suf était très tourmentée. Un de leurs amis, le prince 
Demidoff , qui portait un vif intérêt à la santé du géné- 
ral, lui offrit les secours de son médecin, le célèbre 
D*^ Trousseau. Celui-ci vint exprès de Paris, examina le 
général, le fit causer, gagna sa confiance et lui dit avec 
un étonnement qu'il ne dissimulait pas : « Il n'y a pas 
chez vous un seul organe malade; votre corps est aussi 
sain qu'en pleine santé. Aussi je vous demande de me 
dire ce qui vous a mis en cet état », 

« Docteur, lui répondit le malade, en me voyant 
ainsi, vous ne pouvez ignorer que j'ai affreusement 
souffert I J'ai eu le cœur broyé ! Par dignité et surtout 
par amour pour ma pauvre femme, je ne me suis jamais 
plaint; j'ai tout renfermé en moi; la plaie s'est agran- 
die de jour en jour et maintenant, il me semble que 
tout le sang de mon cœur s'est échappé par là ». 

(( Vous avez raison, général, lui dit le docteur très 
ému, vous êtes absolument comme un soldat qui aurait 
été transpercé de part en part sur le champ de bataille. 
Vous n'avez plus une seule goutte de sang ! mais nous 
vous en referons : la science a bien des ressources. Je 
laisse auprès de vous le docteur Jadelot (i) et mon jeune 
ami et élève, etc.. Je vais m'entendre avec eux et, 
dans quelques jours, vous éprouverez une grande amé- 
lioration. » 

Le malade lui serra la main avec un triste sourire, le 
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remerciant d'avoir fait pour lui ce long voyage et le 
priant de dire au prince Demidoff, combien il était tou- 
ché de cette dernière marque d'affection. 

On commença, dès le lendemain, le nouveau traite- 
ment qui consistait surtout en insufflations d'oxygéne( i ). 

Le i*"^ mars, jour anniversaire de son mariage, le 
général eut encore une bonne journée. En souvenir du 
passé, il remplit ses devoirs religieux et les soins dont 
il était entouré, joints aux attentions délicates qui l'en- 
touraient, à l'éclat riant d'un beau site, lui procurèrent 
un peu de bien-être. On le porta près de la fenêtre delà 
villa des Roses où on l'avait installé et d'où il apercevait 
la mer. La vue de cet horizon, reportant son esprit aux 
premiers jours de sa jeunesse, ranima en lui une lueur 
d'espérance ; et pensant à l'île d'Elbe, il fit promettre à 
sa femme de l'y conduire quand il serait rétabli. Ce 
serait pour lui une grande joie de réaliser ce désir qu'il 
caressait depuis longtemps. 

En le voyant si bien, formant des projets d'avenir, sa 
femme crut à ^a prochaine guérison. Mais ce ne fut 
qu'un espoir passager. 

Le mieux ne se soutint pas. La faiblesse reprit ; le peu 
de force qui lui restait, déclina rapidement et lui-même 
comprit bientôt que la mort s'approchait. 

Ses derniers moments ont été racontés par Mme Yu- 
suf et publiés par le colonel Trumelet dans les termes 
suivants. 

« Le i5 mars, la prostration était complète ; il pou- 
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vait à peine parler et semblait toujours assoupi. A dix 
heures, tout à coup ce corps épuisé se redressa comme 
galvanisé. Il étendit les mains en avant et parut saisir 
les rênes de son cheval; son corps balancé semblait 
suivre l'impulsion du noble animal au galop et de sa 
belle voix vibrante, il s'écria : Algérie I puis, se remé- 
morant sans doute, ses charges légendaires d'autrefois, 
et se revoyant au milieu de ses fidèles serviteurs du 
temps passé, lesquels lui étaient dévoués jusqu'à la 
mort, il disait, dans cette langue arabe qui devenait si 
harmonieuse, en passant par sa bouche : « Agha Sli- 
man, qui est autour de moi ? ». Puis, il jetait son der- 
nier cri de commandement : « En avant » et retombait 
dans les bras qui le soutenaient ». 

(( Son agonie fut longue et douloureuse ; il semblait 
que ce corps et cette âme de soldat ne pussent s'arra- 
cher l'un à l'autre. Le i6 mars, à deux heures du matin, 
le glorieux martyr avait enfin cessé de souffrir. » 

L'injustice et l'exil l'avaient tué . Mais désormais 
aussi, à l'abri des mesquines passions des hommes, 
Yusuf n'appartenait plus qu'à l'histoire. Ce n'était plus 
le malheureux général, victime des médisances et des 
calomnies ; il n'était désormais, que le héros célèbre de 
l'épopée algérienne. 

Sa mort fut bientôt connue dans l'armée entière et 
l'on comprit alors quelle place considérable il occupait 
dans nos souvenirs militaires. De toutes parts, retenti- 
rent les éloges, distribués en public, dans des termes 
qui ne laissaient plus de place à la critique ou à la mal- 
veillance. 

Dans son ordre général, destiné à annoncer cette 
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perte au corps d'armée qu'il commandait, Montauban, 
comte de Palikao, un de ses vieux compagnons d'armes, 
dit à ses troupes : a La France et l'armée ont perdu, 
dans cet officier général, si distingué, le type de ces 
hommes remarquables qui se sont élevés aux plus 
hauts grades par une brillante bravoure et xme intelli- 
gence hors ligne. » 

Le corps de Yusuf fut embaumé, transporté à Mar- 
seille et de là à Alger, où le général avait voulu être 
inhumé. En annonçant ses funérailles à l'armée d'Afri- 
que, le maréchal de Mac-Mahon, qui l'avait fait partir 
l'année précédente, ne put s'empêcher de parler de « sa 
bravoure et de ses hautes qualités militaires. » 

Les funérailles eurent lieu, le 23. Parmi les discours 
qui y furent prononcés, celui du premier Président de 
la cour d'appel, M. Pierrey, fut le plus remarqué. 

« C'était, disait-il une figure essentiellement origi- 
nale ; et ce sera un jour, une figure légendaire, que 
celle du général Yusuf. . . Ses rapides et successives élé- 
vations, son avènement au grade le plus élevé de l'ar- 
mée, tout cela, il ne l'a dû qu'à lui-même, aux précieux 
instincts que Dieu avait mis en lui, à l'énergie de sa 
volonté, à son bouillant et chevaleresque courage, à sa 

nature aussi compréhensive qu'elle était attrayante 

Cette âme si virile et si forte était en même temps une 
âme aimante et douce. 

Tout ce qui était grand, noble et beau trouvait en elle 
de sonores échos. Toute infortune y rencontrait compa- 
tissance, sympathie, assistance et soulagement. Obliger 
était pour lui un besoin ; il ne connaissait pas la lassi- 
tude dans la bonté, le dévouement et la libéralité. 11 
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était le chef le meilleur et le plus bienveillant. . . Il avait 
à un haut degré la constance dans rattachement ; ce 
sentiment a eu pour récompense et représailles de hau- 
tes, de nombreuses, de persévérantes amitiés ; fidèles à 
sa vie, elles survivront à sa mort. » 

Il ajoutait à propos de son dernier cri : En avant : 
« noble dénouement de cette existence où tout a revêtu 
un caractère de poétique étrangeté 1 héroïque exclama- 
tion du brillant soldat, qui, jamais, n'a mesuré le péril 
lorsqu'il s'est agi de dévouement à la France et à son 
Drapeau I » 

« Et maintenant, adieu, cher et regretté général I Le 
Dieu des armées a rappelé à lui ton âme valeureuse. 
L'Algérie te gardera fidèle mémoire ; elle s'associe avec 
une sympathique émotion au deuil de la compagne si 
dévouée, si digne de tous les respects, dont tu as eu le 
bonheur, d'être l'époux, etc.. » (i). 

Deux jours après, le corps du général fut transporté 
dans l'église de Mustapha supérieur et plus tard dans 
la petite Koubba construite par sa veuve, dans son 
jardin, à côté de sa villa, où il repose depuis cette 
époque. 

On écrivit à ce sujet en Algérie, l'année même de sa 
mort : 

(( Dans le haut de Mustapha supérieur, au-dessous du 
délicieux palais d'été du Gouverneur général, s'élève la 
villa, où repose, sous la coupole d'une blanche Koubba, 
et entourée de ce qui lui fut cher, la dépouille mortelle 
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d'un homme qui a été le général Yusuf, figure poétique, 
brillante, romanesque et déjà légendaire, l'homme des 
temps héroïques de la vieille Afrique et qui, dans cent 
ans, passera pour l'un des héros du bon, naïf et vieux 
temps de la chevalerie. Une douleur immense, pro- 
fonde, inguérissable, vivant, repliée sur elle-même des 
larmes qui inondent son cœur, veille pieusement autour 
de la tombe du guerrier, la pare des fleurs qu'il a le plus 
aimées et attend résignée, ne s'occupant plus de la terre 
que pour y secourir ceux qui souffrent, le jour de la 
réunion des âmes dans l'éternité » (i). 

Il y a aujourd'hui quarante ans que la chère compa- 
gne du général vit de sa douleur, de son affection pas- 
sée et de ses tristes souvenirs ; elle embellit toujours de 
ses fleurs préférées la tombe du héros, mais sa raison, 
accablée par le malheur, a fini par fléchir. Elle a été 
remplacée, comme celle d'Ophélie, par une folie mélan- 
colique et douce, qui lui permet de recevoir encore, 
comme autrefois, la visite de ses anciens amis. Elle les 
écoute sans mot dire ; puis, tout d'un coup, son visage 
devient souriant, elle lève la main et leur imposant 
silence, leur dit l'âme ravie : « Chut ! Yusuf va venir ». 

Et sa vie continue ainsi, attendant l'heure dernière. 

Avant d'en venir là, elle a eu de douces consolations 
dans les témoignages sans nombre d'amitiés dévouées, 
qui ont voulu honorer la mémoire de son cher mari. 
Parmi elles, il y en eut de touchantes. 

En Afrique, dans les régions brûlantes où l'eau est si 
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rare, les sources sont considérées comme une bénédic- 
tion de Dieu. Guidés par cette pensée, deux grands chefs 
indigènes, Tun du Sud, l'autre du Tell, sont venus à 
Mustapha, Tannée même de la mort du général, à des 
époques différentes, demander à Mme Yusuf Tautorisa- 
tion de faire jaillir une source au pied de la Koubbaqui 
abrite ses restes. Touchante idée qui n'a pas reçu son 
application, mais qui donne la mesure de la haute 
estime et des sympathies que Yusuf avait laissées dans 
le cœur des indigènes I 

Une appréciation d'ensemble de sa vie et de son carac- 
tère paraît désormais superflue. Quant à sa carrière, 
elle se résume en quelques mots : 
87 ans de services. 
3i campagnes doubles. 
5 campagnes simples. 
25 citations à Tordre de Tarmée. 
Grand-croix de la Légion d'honneur. 

En 1887, le nom de Yusuf a été donné au centre de 
population européenne d'Aïn Aissel, dans la commune 
de La Galle. Cet hommage à sa mémoire nous semble 
insuffisant. Les villes de Bône ou d'Alger comprendront 
un jour que Tune d'elles, au moins, lui doit une statue. 

Et maintenant, puisse le souvenir de ce vaillant rap- 
peler à nos officiers que ses actions d'éclat doivent leur 
servir de modèle et les guider toujours dans la voie du 
sacrifice et du dévouement à la patrie. 
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